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ie  maréchal  Soult  et  le  général  Suchet.  Torlose 
supporta  dix  jours  de  tranchée  ouverte  ;  foudroyée 
ie  29  décembre  par  quarante-trois  bouches  à  feu , 
elle  se  rendit  le  2  janvier  au  général.  Le  22  du 
même  mois,  Soult,  après  avoir  battu  les  géné- 
raux Mendizabal  et  Ballesteros,  forçait  l'impor- 
tante ville  d'Olivenza  à  capituler;  le  19  février, 
il  cueillait  de  nouveaux  lauriers  sur  la  Geborra,  où 
l'ennemi  perdit  plus  de  cinq  mille  hommes  ;  cette 
bataille  ouvrit  au  maréchal,  le  1 1  mars,  les  portes 
de  Badajoz  ,  capitale  de  l'Estramadure.  Quelques 
semaines  ont  suffi  à  Soult  et  à  ses  vingt  mille 
hommes  pour  détruire  deux  armées  espagnoles , 
faire  vingt-deux  mille  prisonniers,  et  prendre 
deux  places  fortes ,  Olivenza  et  Badajoz.  Cepen- 
dant, deux  mois  après,  cette  dernière  ville  est 
investie  par  le  maréchal  Béresford,  à  la  tête  de 
vingt-cinq  mille  hommes  que  couvrait  en  outre 
une  armée  espagnole.  Soult  réunit  des  forces  pour 
secourir  Badajoz  :  Béresford  en  lève  le  siège  et 
se  porte  en  avant  de  cette  ville,  sur  les  bords  de 
l'Alboirra,  avec  les  troupes  anglaises,  portugaises 
et  espagnoles.  Le  combat  fut  opiniâtre  autant  que 
meurtrier;  les  alliés  le  célébrèrent  comme  un 
triomphe ,  quoiqu'ils  eussent  a  regretter  dix  mille 
hommes  et  leurs  positions.  Le  maréchal  Soult 
put  donner  avec  plus  de  raison  le  nom  de  vic- 
ni.  -Aj 
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loire  à  une  bataille  qui  l'avait  conduit  au  but 
qu'il  s'était  proposé,  c'est-à-dire  de  dégager  Ba- 
dajoz,  et  de  faire  entrer  des  secours  dans  la 
place.  Toutefois  ce  succès  ne  fut  pas  assez  déci- 
sif pour  déterminer  une  députation  des  cortès, 
arrivée  à  Séville,  à  aller  remplir  sa  mission  au- 
près du  roi  Josepli.  Après  avoir  assuré  la  dé- 
fense de  Badajoz,  le  maréchal  Soult  revint  à 
Séville.  Mais,  vers  les  premiers  jours  de  juin, 
Wellington  ayant  opéré  sa  jonction  avec  Béres- 
ford  ,  reprit  le  siège  de  Badajoz,  et  ouvrit  la  tran- 
chée. La  ville  soutint  et  repoussa  deux  assauts; 
elle  devait  encore  être  délivrée.  Les  maréchaux 
Soult  et  Marmont  se  réunirent  à  Mérida.  L'ar- 
mée combinée  ennemie  jugea  prudent  de  ne  pas 
les  attendre;  le  17  juin  elle  repassa  la  Guadiana. 
Le  maréchal  Soult  chercha  vainement  à  l'enga- 
ger ;  fidèle  à  ses  habitudes  de  retraite,  Wellington 
reprit  de  nouveau  ses  lignes  et  rentra  en  Portu- 
gal. Il  en  fut  de  même  du  blocus  de  Ciudad- 
Rodrigo  :  dans  le  mois  de  septembre,  Welling- 
ton se  vit  contraint  de  l'abandonner  devant  le 
maréchal  Marmont  et  le  général  Dorsenne.  Après 
deux  affaires  malheureuses  pour  les  ennemis , 
nous  parvînmes  à  débloquer  et  à  ravitailler  Ciu- 
dad-Rodrigo.  La  prise  de  Murcie  termina  la  cam- 
pagne du  maréchal  Soult  en  1811. 
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De  son  côté,  le  général  Suchet  continuait  le 
cours  des  plus  brillans  faits  d'armes.  A  la  fin 
d'avril  il  marche  sur  la  forte  ville  de  Tarragone  ; 
il  l'investit  le  4  mai,  l'attaque  le  10  juin;  et  le 
28 ,  après  cinq  assauts,  dont  le  premier  a  eu  lieu 
le  21  ,  son  armée  se  précipite  dans  la  place  avec 
la  fureur  d'un  triomphe  chèrement  acheté.  Cinq 
raille  hommes  sont  passés  au  fil  de  l'épée ,  dix 
mille  sont  pris;  Tarragone  est  livrée  au  pillage.  Ce 
fut  dans  ces  remparts  sanglans  que  l'intrépide 
général  Suchet  trouva  son  bâton  de  maréchal. 
Le  29  octobre ,  la  bataille  de  Sagonte  ou  de 
Murviedro ,  qu'il  gagne  complètement  sur  les 
généraux  Blake  et  O'  Donnel ,  lui  donne  le  len- 
demain la  ville  de  Sagonte ,  dont  la  position  ,  for- 
tifiée par  la  nature,  par  les  Romains,  par  les 
Maures ,  et  par  des  constructions  récentes ,  le 
rend  maître  des  routes  de  Valence,  de  Barce- 
lone, de  Saragosse,  et  assure  son  établissement 
dans  l'est  de  la  Péninsule.  Le  26  novembre, 
attaché  aux  traces  du  général  Blake,  qui  voulait 
lui  fermer  le  chemin  de  Valence,  il  le  force 
d'abandonner  son  camp  retranché  derrière  le 
Guadalaviar,  et  le  rejette  dans  la  place.  Un  mois 
après,  le  26  décembre,  Suchet  a  franchi  le 
Guadalaviar;  et,  au  bout  de  quinze  jours,  la 
grande  ville  de  Valence,  jadis  capitale  d'un  beau 
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royaume ,  devenue  le  dépôt  général  de  toutes  les 
forces  et  de  tous  les  approvisionnemens  des  in- 
surgés ,  se  voit  réduite  à  se  rendre  au  nouveau 
maréchal,  avec  une  garnison  de  dix-huit  mille 
hommes ,  que  commandaient  dix  généraux  ,  neuf 
cents  officiers,  et  que  défendaient  quatre  cents 
pièces  de  canon.  Suchet  avait  ouvert  la  campagne 
de  1811  par  la  prise  de  Torlose  le  2  janvier;  il 
ouvrit  celle  de  1812  par  la  prise  de  Valence  le 
9  janvier.  Le  titre  de  duc  d'Albuféra  conquis  sur 
les  remparts  de  Valence,  le  grade  de  maréchal 
gagné  à  Tarragone  ,  payèrent  dignement  la  plus 
belle  année  sans  doute  de  sa  vie  militaire.  L'ar- 
mée qui  lui  était  dévouée  ,  puisqu'il  exécuta  avec 
elle  de  si  grandes  choses,  trouva  dans  ces  hautes 
distinctions  données  à  un  chef  aimé  et  respecté 
de  tous  une  nouvelle  récompense  de  ses  nobles 
travaux. 

Tel  est  le  tableau  de  la  guerre  de  la  Péninsule 
pendant  l'année  1811;  cette  guerre  continua  la 
gloire  et  prouva  la  supériorité  de  nos  armes.  Mais, 
par  une  fatalité  attachée  aux  entreprises  contre  le 
droit  le  plus  sacré  des  peuples ,  les  Espagnols  se 
retrempaient  au  sein  de  leurs  revers,  et  semblaient 
sortir  victorieux  des  combats  qu'ils  avaient  per- 
dus. Le  temps  n'était  pas  éloigné  où,  n'ayant  plus 
que  Cadix  et  l'île  de  Léon  ,  ils  s'applaudiraient  de 
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ne  pouvoir  désormais  élre  renfermés  dans  des 
mm  ailles,  et  d'avoir  pour  forteresses  ,  ])our  cam- 
pemens  ,  pour  champs  de  bataille  ,  les  montagnes , 
les  forets  ,  les  fleuves  ,-  les  déserts  de  leur  patrie. 
Toute  la  terre  espagnole  conspire ,  fermente ,  se 
lève,  alors  que  Napoléon,  maître  de  toutes  ses 
villes,  la  croit  désarmée,  vaincue,  asservie.  Ja- 
mais le  fanatisme  de  la  servitude  natale  n'avait 
agi  plus  puissamment  sur  une  nation.  Elle  se 
battait  pour  les  rois  qui  l'avaient  livrée ,  pour  les 
moines  qui  la  tenaient  abrutie.  C'est  à  cette  stu- 
pide  indépendance  comme  à  une  inquisition  origi- 
nelle, qu'elle  s'offrait  chaque  jour  en  sacrifice. 
Pour  l'Espagne,  la  liberté  était  ce  qu'elle  est  en- 
core aujourd'hui ,  un  sacrilège.  L'Angleterre  s'em- 
para habilement  de  cet  élément  barbare.  Saisie 
tout  à  coup  d'une  inspiration  gigantesque,  elle 
inventa  la  combinaison  d'une  gravitation  terrible 
qui  placerait,  pour  l'étouffer,  le  colosse  guerrier 
de  la  France  entre  ce  peuple  serf  du  Midi  et  ce 
peuple  serf  du  Nord ,  qui ,  également  défendu  par 
la  nature ,  également  courbé  sous  un  double  fa- 
natisme, lui  pi'ésenlait  dans  la  Russie  l'alliée  na- 
turelle de  l'Espagne.  La  nécessité  suggère  cette 
vaste  et  profonde  conception  à  la  Grande-Bre- 
tagne :  en  effet,  elle  voit  chaque  jour  le  blocus 
continental  triompher  de  son  blocus  maritime  ; 
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elle  se  seul  opprimée  sous  le  poids  de  l'immense 
commerce  qui  entasse  vainemenL  dans  ses  ports 
les  produits  des  Deux-Indes  ;  elle  est  condamnée 
à  redouter  et  à  combattre  cette  merveilleuse  in- 
dustrie qui  subit  dans  ses  ateliers  révoltés  les 
aiTêts  de  Napoléon.  Deux  ans  encore  de  cette 
loi  inflexible,  et  la  Grande-Bretagne  est  aux  pieds 
de  sa  rivale  :  il  n'y  a  plus  à  balancer  pour  détour- 
ner ce  malbeur.  Le  Tage  est  armé ,  il  faut  armer 
la  Neva;  il  faut  que  le  géant  qui  tant  de  fois  a 
vaincu  les  Russes  et  les  Espagnols  périsse  sous 
leurs  armes  combinées.  La  politique  de  Londres 
va  réunir  contre  l'ennemi  commun  deux  nations 
que  sépare  toute  la  civilisation  de  l'Europe.  Les 
Espagnols  ont  de  vieux  souvenirs  :  ils  descendent 
de  ceux  qui  eurent  le  spectacle  de  la  cbute  des 
Carthaginois  et  des  Romains;  ils  sont  aussi  les 
enfans  de  ces  hommes  du  Nord  qui  chassèrent  les 
califes.  Quant  aux  Russes ,  ils  n'ont  point  d'aïeux, 
et  tous  leurs  souvenirs  sont  récens  ou  barbares; 
mais  ils  ont  vu  la  Suisse  et  l'Italie  :  ils  com- 
mencent à  se  croire  Européens  ;  ils  peuvent  de- 
venir conquérans. 

Cependant  Napoléon,  entouré  de  toutes  les 
prospérités  humaines ,  ne  se  repose  point  sur  la 
foi  de  Tilsilt,  ni  sur  les  assurances  dramatiques 
d'ErfiuM.  Des  avis  secrets  signalent  à  son  attention 
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les  rassemblemens  mililaires  qui  s'opèrcnl  silen- 
cieusement dans  le  Nord.  Tout  le  porte  à  mé- 
nager la  Russie  et  à  lui  ôter  le  moindre  prétexte 
d'un  mécontentement ,  au  moment  où  l'Espagne 
et  l'Angleterre  occupent  nos  armées.  Encore  un 
an  de  guerre,  et  la  Péninsule  esL  soumise,  et 
l'orgueilleuse  Tamise  aura  revu  les  fugitifs  du 
Tage  comme  elle  a  revu  ceux  de  l'Escaut.  Na- 
poléon sait  aussi  que  son  frère  supporte  avec 
peine  les  embarras  de  la  conquête  de  son  trône. 
«  Qu'importe,  dit-il  en  grand  politique,  que  ce 
tt  soit  Joseph  ou  Ferdinand  qui  règne ,  pourvu 
«  que  l'Angleterre  disparaisse  de  la  Péninsule! . . .  » 
Ce  sentiment  le  domine  exclusivement ,  et  l'em- 
porte sur  toute  autre  considération,  même  sur 
celle  qui  peut  justifier  au  moins  eu  apparence 
les  arméniens  du  Nord.  Ne  voyant  la  Russie 
que  dans  le  lointain,  tandis  que  l'Angleterre  est 
vis-à-vis  de  lui,  il  s'aperçoit  qu'une  lacune  man- 
que à  l'interdit  qu'il  a  jeté  sur  la  Baltique,  et,  le 
18  février,  il  prononce  la  réunion  à  l'empire  du 
duché  d'Oldembourg ,  dont  le  souverain  est  beau- 
frère  de  l'empereur  Alexandre.  Au  lieu  de  s'ir- 
riter de  cette  impolitique  violation,  l'Angleterre 
se  réjouit  de  l'imprudence  qui  la  fait  commettre,  et 
s'empare  de  ce  nouveau  grief  pour  s'introduiie  offi- 
ciellement dans  les  conseils  de  Saint-Pétersbourg. 
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En  France,  cependant,  un  événement  auquel 
est  attaché  le  sort  de  la  nouvelle  dynastie  oc- 
cupe Napoléon  tout  entier,  bientôt  il  sera  père, 
et  l'ambitieuse  espérance,  qui  enflamme  et  sou- 
tient toujours  les  hommes  de  sa  trempe ,  lui  pro- 
met un  fils.  Le  20  mars ,  le  moment  décisif  ar- 
rive; mais  la  délivrance  de  Marie- Louise  ren- 
contre des  obstacles  imprévus,  et  tels  que  ses 
jours  ainsi  que  ceux  de  son  enfant  sont  égale- 
ment en  péril  :  ils  dépendent  d'une  opération  pé- 
nible et  douteuse.  Le  chirurgien  Dubois  vient 
consulter  Napoléon.  «  Ne  pensez  qu'à  la  mère , 
répond-il ,  et  traitez  V Impératrice  comme  une 
bourgeoise  de  la  rue  Saint -Denis.  »  Alors  il  se 
rend  auprès  du  lit  de  Marie  -  Louise  ,  la  con- 
sole ,  l'exhorte ,  Pencourage.  Après  vingt-six  mi- 
nutes d'un  travail  douloureux,  l'enfant  est  mis 
au  monde  par  le  secours  des  fers  ;  mais  pendant 
sept  autres  minutes ,  il  ne  donne  aucun  signe 
de  vie.  Enfin  à  force  de  soins  l'enfant  respire, 
il  vit,  il  vivra.  Transporté,  hors  de  lui-même, 
l'Empereur  se  précipite  à  la  porte  du  salon  où 
la  France  et  l'Europe  semblent  attendre  leurs 
destinées  ;  il  l'ouvre ,  il  s'écrie  :  Cest  an  roi  de 
Rome!  Cent  un  coups  de  canon  annoncèrent  à 
la  capitale  la  naissance  de  Napoléon  II  ;  l'ivresse 
fut  générale.  A  l'Hôtel-de -Ville,   M.  Bellart  et 
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les  membres  du  conseil ,  qui  proclameront  en 
1814  la  déchéance  de  Napoléon,  votèrent  dix 
mille  francs  de  rente  au  premier  page  qui  vint 
leur  apporter  la  nouvelle  impatiemment  attendue. 
Ce  fut  la  dernière  fois  qu'un  même  sentiment  de 
bonheur  unit  la  France  et  Napoléon.  La  nature 
sembla  n'avoir  produit  qu'à  regret  cet  enfant 
sur  lequel  se  confondaient  les  vœux  de  deux 
grandes  monarchies  ;  il  avait  fallu  le  lui  arra- 
cher :  aussi  en  contemplant ,  après  une  anxiété 
si  cruelle,  le  berceau  qui  venait  de  recevoir  son 
fils ,  Napoléon  dut  s'applaudir  de  ce  que  sa  for- 
tune triomphait  de  la  nature  elle-même. 

Le  l'oi  de  Naples  s'était  rendu  à  Paris  pour  le 
baptême  du  roi  de  Rome  :  il  eut  avec  Napoléon 
les  explications  les  plus  vives  ;  les  résultats  en 
sont  jusqu'à  présent  plus  connus  que  les  causes  : 
elles  étaient  graves.  Joachim  reprocha  à  Napo- 
léon les  obstacles  qui  avaient  frappé ,  l'année  pré- 
cédente, son  expédition  en  Sicile,  devenue  une 
échauffourée  dérisoire  et  ruineuse;  il  l'attribua 
notamment  à  la  non-coopération  de  l'escadre  de 
Toulon,  qui  lui  avait  été  annoncée,  et  sans  la- 
quelle cette  entreprise  ne  pouvait  réussir.  Il  se 
plaignit  de  n'être  plus  que  l'instrument  d'une 
puissance  à  laquelle  il  se  trouvait  forcé  de  sacri- 
fier ses  Etats.  Joachim  ne  cacha  pas  non  plus  à 
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Napoléon  l'inquiétude  que  devait  causer  à  sa  cou- 
lonne  celle  que  l'Empereur  venait  de  mettre  sur 
la  tète  de  son  fils.  Le  roi  de  Naples  se  voyait  me- 
nacé par  le  roi  de  Rome  :  mais  ISapoléon  ,  qui 
n'avait  pas  habitué  les  rois  étrangers  ni  les  rois 
de  famille  à  de  pareilles  représentations ,  saisit 
cette  occasion  de  faire  pressentir  à  son  beau-frère 
la  nécessité  de  se  démettre  un  jour  du  trône  de 
Naples  pour  revenir  au  grand -duché  de  Berg. 
C'était  de  la  part  de  l'Empereur  une  résolution 
déjà  arrêtée ,  et  qui  s'étendait  également  aux 
trônes  d'Espagne  et  de  Westphalie ,  comme  l'a- 
vait laissé  soupçonner  la  réunion  de  la  Hollande. 
L'exécution  de  cette  grande  mesure  ])olitique , 
subordonnée  aux  événcmens  ,  était  ajournée  à 
l'époque  de  la  paix  générale ,  où  le  sacrifice  de 
ces  royautés  conditionnelles  apparaîtrait  comme 
une  concession  à  ce  premier  besoin  de  la  France. 
Dès  ce  moment ,  le  roi  de  Naples  laissa  éclater 
des  dispositions  hostiles  contre  Napoléon  ;  son 
imprudence,  sa  légèreté  naturelle  ne  lui  permi- 
rent pas  de  les  dissimuler.  Il  quitta  Paris  k  la  fin 
de  mai,  avant  la  célébration  du  baptême  du  roi 
de  Rome ,  auquel  assistèrent  les  souverains  de  la 
famille  impériale ,  et  entre  autres  le  roi  d'Es- 
pagne. De  retour  à  Naples ,  Joachim  parla  assez 
hautement  de  se  déclarer  contre  l'Empereur. 
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Cependant  l'Italie  était  le  théâtre  d'une  autre 
guerre  entre  le  Saint- Père  et  Napoléon.  Cette 
guerre  ne  cessa  de  présenter  un  caractère  singu- 
lier, qui  sert  à  donner  la  preuve  du  déplacement 
des  intérêts  européens  à  cette  époque.  Napoléon  et 
Pie  VII  avaient  échangé  leurs  rôles.  L'Empereur 
militait  pour  son  Eglise,  le  pape  pour  ses  Etats. 
L'Empereur  demandait  vainement  au  pape  l'institu- 
tion canonique  des  évêques  de  France,  que  le  Saint- 
Siège  aurait  du  provoquer,  et  le  pape  la  refusait 
parce  qu'il  avait  perdu  sa  domination  temporelle. 
Pie  VII  confondait  la  tiare  avec  la  couronne  , 
l'anneau  du  pécheur  avec  le  sceptre;  le  sacre 
de  Napoléon  était  même  un  mauvais  argument 
en  faveur  du  pontife  de  Rome.  La  haute  com- 
mission ecclésiastique ,  que  l'Empereur  avait  été 
obligé  de  former  auprès  de  lui,  députa  en  avril 
au  Saint-Père,  et  lui  proposa  d'établir  des  évê- 
chés  à  Bar-le-Duc,  à  Rotterdam,  à  Hambourg, 
à  Brème  ;  d'instituer  les  évêques  nommés  ;  de 
retourner  à  Rome  s'il  voulait  prêter  le  serment 
prescrit  par  le  concordat,  sinon  de  demeurer  à  Avi- 
gnon ,  où  il  exercerait  la  souveraineté  spirituelle  ; 
d'avoir  h  sa  cour  des  résidens  des  puissances 
chrétiennes  ;  enfin  de  renoncer  à  la  souveraineté 
temporelle  de  Rome.  Le  pape  était  aussi  informé 
delà  prochaine  convocation  d'un  concile  national. 
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Pie  VII,  par  sa  note  du  19  mai,  accepta  presque 
toutes  ces  propositions,  et  le  concile  s'assembla  à 
Paris  le  9  juin  suivant.  Il  était  composé  de  cent 
évéques ,  Irançais ,  allemands  et  italiens  :  ce 
concile  se  reconnut  compétent  pour  statuer  sur 
l'institution  des  évêques.  En  vertu  du  concordat , 
le  pape  devait  ordonner  cette  institution;  et,  sur 
son  refus ,  celle  du  métropolitain  devenait  suffi- 
sante :  tel  fut  le  décret  rendu  le  5  août  par  le  con- 
cile. Le  20  septembre,  un  bref  du  pape,  daté  de 
Savone,  confirma  ce  décret;  toutefois  la  terre  l'em- 
portera encore  sur  le  ciel ,  la  cour  pontificale  re- 
fusera ce  qu'elle  a  solennellement  promis ,  et  jus- 
qu'à la  fin  de  1819,  cinq  ans  après  la  chute  de 
Napoléon ,  et  pendant  les  cinq  premières  années 
de  la  restauration ,  la  France ,  presque  sans  évé- 
ques ,  pourra  croire  que  son  roi  n'est  plus  le  Fils 
aine  de  l'Eglise.  Mais  nous  sommes  en  1811:  Na- 
poléon ,  au  faite  de  la  gloire,  règne  sur  la  France  ; 
et  avec  toutes  les  mesures  que  je  viens  de  rappor- 
ter, le  père  de  l'arrière-petit-fils  de  Marie-Thérèse 
aura  satisfait  aux  droits  de  sa  couronne,  aux  lois 
de  son  concordat,  et  à  cette  étiquette  spirituelle 
qui  consacre  les  relations  entre  les  trônes  catho- 
liques et  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Le  discours  par  lequel  Napoléon  ouvrit  le  Corps- 
Législatif,  le  16  juin,  exprima  nettement  sa  pensée. 
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«  Les  affaires  de  la  religion  ont  été  trop  sou- 
«  vent  mêlées  et  sacrifiées  aux  intérêts  d'un  Etat 
«  du  troisième  ordre.  Si  la  moitié  de  l'Europe  s'est 
«  séparée  de  l'Eglise  de  Rome,  on  peut  l'attri- 
«  buer  spécialement  à  la  contradiction  qui  n'a 
«  cessé  d'exister  entre  les  vérités  et  les  prin- 
«  cipes  delà  religion,  qui  sont  pour  tout  l'Uni- 
«  vers,  et  des  prétentions  et  des  intérêts  qui 
«  ne  regardent  qu'un  très  petit  coin  de  l'Italie. 
«J'ai  mis  fin  à  ce  scandale /?^Kr  toujours.  J'ai 
«  réuni  Rome  à  l'empire.  J'ai  accordé  des  palais 
«  aux  papes  à  Rome  et  à  Paris.  S'ils  ont  à  cœur 
«  les  intérêts  de  la  religion,  ils  viendront  séjour- 
«  ner  souvent  au  centre  des  affaires  de  la  chré- 
«  tienté...  » 

Napoléon  aborda  moins  franchement  les  secrets 
d'une  nouvelle  conjuration  britannique;  mais  il 
laissait  toutefois  connaître  qu'il  les  avait  péné- 
trés. 

«  ...Les  Anglais  mettent  en  jeu  toutes  les  pas- 
ce  sions.  Tantôt  ils  supposent  à  la  France  tous 
«  les  projets  qui  peuvent  alarmer  les  autres  puis- 
«  sances...  Tantôt  ils  font  un  appel  à  l'amour- 
«  propre  des  nations  pour  exciter  leur  jalousie... 
«  C'est  la  guerre  sur  toutes  les  parties  du  con- 
«  tinent  qui  peut  seule  assurer  leur  prospérité. 
«  Je  ne  veux  rien  qui  ne   soit  dans  les   traités 
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«que  j'ai  conclus...  Je  me  Jlatte  que  la  paix  du 
«  continent  ne  seta  point  troublée.  » 
Puis ,  en  parlant  de  la  guerre  d'Espagne  : 
«...L'Angleterre,  dit-il,  s'est  trouvée  con- 
«  Mainte  à  en  changer  la  nature,  et  d'auxiliaire 
«  elle  est  devenue  partie  principale...  Cette  lutte 
«  contre  Cartliage ,  qui  paraissait  devoir  se  dé- 
«  cider  sur  le  champ  de  bataille  de  l'Océan,  ou 
«  au  delà  des  mers ,  le  sera  donc  désormais  dans 
«  les  plaines  des  Espagnes  !  Lorsque  l'Angle- 
«  terre  sera  épuisée ,  qu'elle  aura  enfin  ressenti 
«  les  maux  qu'avec  tant  de  cruauté  elle  verse 
«  depuis  vingt  ans  sur  le  continent ,  que  la  moi- 
ce  lié  de  ses  familles  seront  couvertes  du  voile  fu- 
«  nèbre,  un  coup  de  tonnerre  mettra  fin  aux  af- 
«  faires  de  la  Péninsule ,  aux  desseins  de  ses 
«  armées ,  et  vengera  l'Europe  et  l'Asie  en  ter- 
«  minant  cette  seconde  guerre  punique.  » 

Le  désordre  énergique  de  ces  dernières  paroles 
exprimait  la  passion  dont  Napoléon  était  do- 
miné ,  et  avertissait  en  même  temps  l'Angleterre 
du  péril  qui  la  menaçait  si  elle  ne  parvenait  pas 
à  détruire  son  ennemi.  Aussi  se  prépara-t-elle  à 
terminer  par  un  coup  de  tonnerre,  non  les  af- 
faires de  la  Péninsule,  mais  la  lutte  de  son  im- 
placable haine;  car  elle  sentit  qu'il  n'y  avait  plus 
pour  elle  de  salut  que  dans  la  guerre. 


DE    NAPOLÉON.  8G7 

Trois  mois  après  ,  le  1 9  septembre ,  Napoléon 
est  parti  pour  aller  revoir  ses  nouvelles  provinces 
de  Hollande  et  examiner  lui-même  les  immenses 
travaux  qu'il  a  ordonnés,  à  son  dernier  voyage , 
dans  les  places  fortes,  dans  les  ports,  dans  les 
chantiers.  Le  4  octobre  il  est  à  Anvers ,  et  peut 
admirer  les  miracles  de  ses  créations.  Sur  la  rive 
gauche  de  l'Escaut,  où  il  n'existait  il  y  a  deux 
ans  qu'une  redoute,  s'élève  une  ville  de  deux 
mille  toises  de  développement  ;  vingt-un  vaisseaux 
de  guerre ,  dont  huit  à  trois  ponts ,  sont  en  con- 
struction ;  on  a  creusé  un  bassin ,  ayant  vingt-six 
pieds  d'eau ,  capable  de  contenir  quatre-vingt-dix 
vaisseaux  de  ligne.  L'Escaut,  désormais  praticable 
pour  les  plus  gros  bâtimens  de  toute  espèce , 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  Anvers ,  présente 
une  rade  continue  que  défendent  Flessingue  et 
cinq  autres  petits  forts  ou  forteresses.  La  Hol- 
lande semble  un  vaste  port  inexpugnable. 

L'Empereur  visita  Willemstadt ,  Helvoetsluys , 
Dordrecht ,  Gorcum ,  l'île  de  Gorée  ,  fit  son  en- 
trée solennelle  à  Amsterdam ,  inspecta  les  for- 
tifications du  Helder ,  la  flottille  du  Texel,  séjourna 
à  Rotterdam,  à  Delft,  à  Leyde,  et  revint  le  11 
novembre  à  Saint-Cloud  par  Dusseldorf  et  Co- 
logne. Ce  voyage  de  deux  mois  fui  consacré  à 
l'amélioration  civile,  politique,   militaire  et  ma- 
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ritime  de  la  Hollande.  L'Empereur  donna  à  ce 
beau  pays  le  secret  de  sa  force,  et  lui  eût  laissé 
d'éternels  souvenirs  de  son  génie,  si,  deux  ans 
après ,  il  ne  fut  devenu  la  proie  de  l'invasion 
étrangère.  Le  grand  travail  de  l'empire  suivait 
et  atteignait  l'Empereur  dans  quelque  lieu  qu'il 
se  trouvât.  Les  décrets  relatifs  aux  provinces 
illyriennes  sortirent  du  palais  d'Amsterdam;  une 
foule  d'autres  furent  rendus  à  bord  du  Char- 
lemagncy  sur  l'Escaut.  Depuis  le  retour  de  l'Em- 
pereur, l'Université  impériale  reçut  son  orga- 
nisation définitive  et  son  régime  intérieur.  Mais 
on  s'étonna  de  voir  émaner  de  la  même  pen- 
sée trois  décrets  bien  disparates  entre  eux  :  l'un 
supprimait  la  féodalité  dans  les  nouveaux  dé- 
partemens  des  Bouclies-du-Weser  et  des  Bouches- 
de- l'Elbe;  l'autre  prorogeait  l'amnistie  accordée 
aux  émigrés;  le  troisième  enfin  déterminait  la 
grande  loi  organique  des  constitutions  françaises , 
celle  de  la  liberté  de  la  presse.  La  nature,  les 
titres ,  et  jusqu'au  nombre  des  feuilles  périodi- 
ques ;  les  noms  même  des  villes  où  ces  feuilles 
pourraient  paraître  furent  irrévocablement  fixés 
et  spécifiés.  Une  censure  inquiétante,  soupçon- 
neuse, minutieuse,  liostile,  sous  la  responsabilité 
des  autorités  locales,  sera  l'argus  de  cette  illusoire 
périodicité.  Napoléon  se  montrait  moins  jaloux 
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du  domaine  de  la  conscience  que  de  celui  de  la 
pensée.  Aurait-il  été,  malgré  tant  de  grandeur, 
et  à  l'insu  de  l'univers  qui  le  contemplait,  le 
juge  craintif  de  sa  toute-puissance ,  en  soumet- 
tant son  génie  à  la  terreur  devant  la  presse?  Ce 
dernier  décret  eut  le  résultat  qu'il  devait  avoir: 
il  aliéna  les  hommes  généreux  dont  l'opinion  et 
les  talens  font  la  force  des  Etats;  il  produisit 
une  scission  qui,  au  temps  même  du  péril,  ne 
disparut  point  :  il  y  eut  d'un  coté  l'armée  et 
ceux  qui  tenaient  au  pouvoir,  de  l'autre  la  na- 
tion. Dès  ce  moment,  celle-ci  fut  frappée  d'en- 
gourdissement ,  parce  que  les  organes  de  ses 
intérêts  se  trouvèrent  condanmés  au  silence.  L'in- 
vasion d'un  million  d'étrangers,  les  conjurations 
des  ennemis  politiques  de  l'intérieur,  n'auraient 
point  détruit  Napoléon  ;  il  dut  sa  perte  à  l'im- 
mobilité de  la  France,  dont  pourtant  il  était  ad- 
miré et  même  aimé. 

L'Espagne  est  conquise  ou  occupée ,  tout  le 
continent  en  paix  ou  soumis  :  on  se  demande 
avec  inquiétude  pourquoi  le  mois  de  décembre 
1811  appelle,  comme  celui  de  1810,  cent  vingt 
raille  conscrits  sous  les  drapeaux  ?  Napoléon  seul 
le  savait.  Au  sein  de  la  paix ,  sous  la  foi  des 
traités ,  sous  l'habitude  des  relations  les  plus  ami- 
cales,  la  Russie  a   fait  descendre   du  Nord  de 
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nombreuses  armées;  la  Lithuanie  a  vu  arriver 
successivemerît  les  divisions  les  plus  éloignées; 
la  guerre  des  Turcs  seule  retient  encore  en  Mol- 
davie l'armée  de  Kutusovv. 

La  France  avait  atteint  la  plénitude  de  la  pro- 
spérité. Cette  prospérité,  dont  ils  recueillaient 
leur  part,  sembla  avoir  corrompu  les  chefs  de 
l'armée.  Ils  se  disaient  rassasiés  de  gloire  ;  ils 
l'étaient.  Mais  TAnglelerre  ne  voulait  pas  que 
cette  gloire  devînt,  par  son  repos,  une  puissance 
solide  et  permanente;  elle  avait  conçu  le  pro- 
jet de  l'épuiser  sur  les  champs  de  bataille,  au 
prix  de  tout  le  sang  européen.  L'année  1811  ex- 
pire dans  le  malaise  de  cette  haute  fortune  qui 
désormais  ne  peut  que  descendre,  parce  qu'elle 
ne  peut  plus  monter. 


FIN    DU    LIVRE    DOUZIEME. 
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DE     NAPOLÉON     EN    POLOGNE, 

(1812.) 


Une  guerre  générale  planait  sur  l'Europe.  Les 
gages  en  étaient  donnés,  on  peut  le  dire,  avec 
profusion  par  les  hautes  parties  qui  rassemblaient 
les  élémens  de  ce  nouvel  orage,  La  réunion  à  la 
France  de  la  Hollande ,  des  villes  anséatiques ,  du 
Lawembourg,  en  un  mot  des  Bouches  du  Rhin, 
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de  l'Escaut,  du  Weser,  de  l'Elbe,  et  du  duché 
d'Oldembourg,  avait,  en  1810  et  1811,  commencé 
le  blocus  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique.  Ce 
blocus  fut  complété,  le  26  janvier  1812  ,  par  l'oc- 
cupation de Stralsund et  de  la  Poméranie  suédoise, 
dont  le  général  Priant  s'empara  au  nom  de  la 
France.  Le  même  jour  aussi ,  la  Catalogne  était 
divisée  en  quatre  départemens  français.  L'attitude 
guerrière  d'Alexandre  datait  du  traité  de  Tilsitt, 
impatiemment  supporté.  Cependant,  au  retour  de 
la  conférence  du  Niémen ,  l'empereur  de  Russie 
avait  dit  à  l'empereur  des  Français  qiiil  voulait 
être  son  sscond  contre  l' Angleterre.  Quant  à  l'en- 
trevue d'Erfurt,  où  Alexandre  avait  montré  des 
dispositions  si  favorables,  elle  n'avait  été  pour 
ce  prince  qu'un  voile  spécieux  jeté  sur  sa  poli- 
tique. Le  système  continental  imposait  une  dure 
condition  à  la  Russie ,  mais  cette  condition  sans 
doute  était  maintenant  juste  à  ses  yeux,  puis- 
qu'elle l'avait  acceptée.  La  Russie  eut  d'autant 
plus  de  raison  de  signer  le  traité  de  Tilsitt,  que 
sur  son  refus  l'empereur  Napoléon,  au  lieu  de 
suivre  contre  elle  dans  ses  déserts  une  lutte  qu'elle 
ne  pouvait  soutenir,  se  serait  probablement  décidé 
à  former  avec  les  déinembremens  de  la  Pologne 
et  de  la  Prusse  ce  grand  Etat  intermédiaire  qui , 
protégé  par  une  armée  française  permanente  et 
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gardienne  de  sa  frontière  jusqu'au  moment  où 
l'armée  nationale  aurait  acquis  toute  la  force  né- 
cessaire, serait  devenu  pour  toujours  la  sauve- 
garde de  la  civilisation  et  de  la  paix  du  conti- 
nent :  et  plut  à  Dieu  que  Napoléon  eiit  pris 
une  résolution  si  haute  et  si  sage  à  la  fois  !  Le 
cabinet  russe  prévit  cette  terrible  conséquence 
d'un  refus  qui  ne  lui  avait  pas  réussi  après  Aus- 
terlitz,  et  il  s'humilia  sous  la  loi  de  Tilsitt.  Il  ju- 
gea habilement  qu'il  était  question  sur  le  radeau 
du  Niémen ,  ou  de  faire  partie  de  la  patrie  euro- 
])éenne,  ou  d'en  être  exilé  à  jamais,  et  de  perdre 
en  un  moment  l'héritage  politique  de  Pierre  et  de 
Catherine.  La  foi  punique  présida  au  traité;  la 
Russie  y  souscrivit,  déterminée  en  secret  à  l'élu- 
der d'abord,  et  à  le  rompre  ensuite  avec  éclat.  La 
France  ne  tarda  point  à  pénétrer  les  dispositions 
de  cette  puissance.  La  conduite  de  la  Russie, 
pendant  la  campagne  de  1 809 ,  ne  permit  plus  à 
Napoléon  de  douter  qu'elle  ne  fut  bien  éloignée  de 
vouloir  contribuer  à  l'abaissement  de  l'Autriche, 
qui  cependant  venait  de  faire  une  guerre  d'inva- 
sion à  la  France  son  alliée.  En  1810  ,  l'expression 
de  la  pohtique  russe  fut  plus  prononcée  :  le  19  dé- 
cembre, elle  avait  brisé  le  nœud  de  Tilsitt  par  un 
ukase  qui  ouvrait  ses  ports  à  l'Angleterre  et  les 
fermait  à  la  Fiance.  La  réunion  de  ses  armées  sur 
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les  frontières  de  la  Lithuanie  ,  et  la  menace  d'en- 
vahir le  grand-duché  de  Varsovie  ,  sous  le  prétexte 
d'indemniser  le  duc  d'Oldembourg,  signalèrent 
depuis  l'énergie  des  nouveaux  conseils  qui  diri- 
geaient la  cour  de  Saint-Pétersbourg.  Dans  le 
mois  de  février  1811,  Napoléon  avait  cru  devoir 
non  seulement  demander  à  la  Russie  des  explica- 
tions sur  le  pi'odigieux  changement  opéré  dans 
son  système  à  la  fin  de  1810,  mais  encore  enga- 
ger le  roi  de  Saxe  à  concentrer  sur  la  Vistule  les 
troupes  du  duché  de  Varsovie  pour  les  mettre  à 
l'abri  d'une  attaque  soudaine. 

L'important  ouvrage  du  colonel  Bouturlin,  aide 
de  camp  de  l'empereur  de  Russie,  renferme  des 
aveux  dont  la  source  justitie  suffisamment  la  con- 
fiance du  lecteur.  L'écrivain,  en  quelque  sorte 
officiel ,  est  venu  de  lui-même  au  secours  des  dé- 
clarations que  fit  à  cette  époque  le  cabinet  im- 
périal de  France.  Ces  déclarations,  relatives  à 
l'attitude  provocatrice  de  la  Russie  depuis  1810 
jusqu'à  la  prise  d'armes  de  1812,  avaient  jusqu'a- 
lors été  étouffées  par  les  passions  les  plus  con- 
traires, par  celles  qui  aveuglèrent  également  et  les 
hommes  qui  s'applaudirent  de  la  chute  de  Napoléon 
et  ceux  qui  la  lui  reprochèrent.  L'officier  russe 
déclare  a  que  l'empereur  Alexandre  ne  pouvait 
«  méconnaître  l'esprit  des  dispositions  du  traité 
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«  de  Tilsitt ,  mais  que  les  circonstances  malheu- 
«  reuses  où  se  trouvait  l'Europe  lui  prescri- 
«  valent  d'éloigner  à  tout  prix  la  guerre.  //  s'a- 
«  gissail  surtout  de  gagner  le  temps  nécessaire 
«  pour  se  préparer  à  soutenir  convenablement  la 
«  lutte  que  l'on  savait  bien  être  dans  le  cas  de 
«  se  renouveler  un  jour.  Dès  lors  l'empereur 
«  Alexandre  s'appliqua  à  organiser  sourdement 
«  ses  moyens  de  défense ,  et  jugea  nécessaire  de 
«  rassembler  la  majeure  partie  de  ses  forces  sur 
«  la  frontière  occidentale  de  son  empire...  Dès  le 
«  lendemain  de  la  signature  du  traité  d'alliance 
«  avec  la  Prusse,  c'est-à-dire  le  15  février,  Napo- 
«  léon  expédia  le  général  Czernicheff  à  Péters- 
«  bourg  avec  la  proposition  de  travailler  à  faire  dis- 
«  paraître  les  griefs  des  deux  parties.  Ces  griefs 
ce  étaient  principalement,  delà  part  de  la  Russie, 
«  la  prise  de  possession  du  duché  d'Oldembourg. 
«  Mais  l'empereur  Alexandre  sentait  trop  bien 
«  que  les  griefs  avoués  ne  portaient  que  sur  des 
«  accessoires.  On  n'eût  pas  avancé  grand-chose 
a  en  obtenant  le  redressement  des  griefs  sus-men- 
«  tiennes  :  car  la  question  principale ,  celle  du 
«  pouvoir  dictatorial  de  la  France  sur  toutes  les 
«  autres  puissances ^  n'était  susceptible  d'être  ré- 
1  solue  que  par  la  voie  des  armes.  » 

Dès  l'année  1811,  la  .Russie  avait  annoncé  l'en- 
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voi  à  Paris  de  M.  de  Nesselrode  ;  ce  négociateur, 
chargé  d'aplanir  les  différends,  devait  arriver  en 
novembre  ;  cjuatre  mois  après  on  l'atlendait  en- 
core. Napoléon ,  instruit  enfin  que  la  mission  de 
M.  de  Nesselrode  n'aurait  pas  lieu,  fit  effective- 
ment appeler,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  le 
colonel  Czernicheff,  aide  de  camp  d'Alexandre, 
et  lui  communiqua  le  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  signé  à  Paris,  le  12  février,  avec 
la  Prusse,  trop  heureuse  d'échapper  à  sa  ruine 
en  se  réunissant  à  Napoléon  ,  qui  aurait  néces- 
sairement commencé  par  elle  la  guerre  qu'il  se 
voyait  obligé  d'entreprendre  contre  la  Russie  et 
ses  alliés.  Napoléon  accom])agna  cette  confidence 
de  toutes  les  explications  conciliatrices  qu'il  pou- 
vait offrir,  et  rendit  Czernicheff  porteur  d'une 
lettre  particulière  adressée  à  l'empereur  Alexan- 
dre. Czernicheff  partit  pour  Saint-Pétersbourg, 
le  25  février;  deux  jours  après.  Napoléon  apprit 
que  cet  envoyé,  abusant  de  son  caractère  et  de 
sa  position  près  du  gouvernement  français,  avait 
acheté  à  prix  d'or  et  emporté  Vétat  ejfeclif  de 
nus  armées.  On  courut  après  lui;  malheureuse- 
ment il  était  déjà  hors  de  toute  atteinte. 

Dans  le  même  moment,  Napoléon,  qui  jugeait 
la  guerre  inévitable ,  se  dispose  à  confier  à  la 
garde  nationale   le   tciriloire  de    l'empire  ,  peu- 


DE  NAPOLEON.  377 

dant  que  nos  armées  vont  s'éloigner;  il  rattache 
aussi  l'Autriche  à  la  cause  de  la  France  par  un 
traité  conclu  à  Paris,  le  14  mars,  entre  le  duc 
de  Bassano  et  l'ambassadeur  prince  de  Schwart- 
zemberg;  traite  qui  prévoyait  le  rétablissement 
du  royaume  de  Pologne.  En  expédiant  cet 
acte  diplomatique  à  M.  de  Neipperg  ,  ministre 
d'Autriche  en  Suède  ,  M.  de  Schwartzemberg 
écrivait  :  «  Que  leur  souverain  avait  épuisé  vai- 
«  nement  toutes  les  démarches  tendant  à  la  con- 
te servation  de  la  paix  sur  le  continent ,  auprès  du 
«  cabinet  de  Pétersbourg ,  et  que ,  dans  un  état 
"  de  choses  où  tout  devait  èlre  dirigé  vers  le  but 
«  commun,  il  l'engageait  à  employer  tout  son  cré- 
<(  dit  auprès  du  gouvernement  suédois  pour  le  lier 
«  à  la  cause  actuelle,  en  lui  faisant  espérer,  de 
«  l'immense  avantage  qu'une  pareille  diversion 
«  apporterait  aux  mouvemens  des  alliés  dans  le 
«  Nord,  le  recouvrement  de  la  province  de  Fin- 
«  lande.  Les  nœuds  d'amitié  et  de  famille  qui  exis- 
«  tenl  entre  notre  cour  et  celle  de  France ,  ajoutait 
«  l'ambassadeur,  viennent  d'être  renforcés  aujour- 
«  d'hui  par  un  lien  qui  devait  en  être  la  suite  natu- 
«  relie,  pour  établir  d'une  manière  solennelle  des 
«  relations  de  confiance  et  d'intimité  entre  les  deux 
«  empires.  »  Tels  étaient  au  mois  de  mars  1812  les 
senlimens  avoués  et  confidentiels  de  la  cour  d'Au- 
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triche  pour  la  cour  de  France.  Neuf  mois  plus 
tard ,  la  fortune  devait  les  transporter  à  cet  ennemi 
contre  lequel  le  cabinet  de  Vienne  voulait  armer 
la  Suède  et  marcher  lui-même.  Les  tentatives  de 
ce  cabinet  et  toutes  celles  de  Napoléon  échouèrent 
devant  les  mauvaises  dispositions  de  Bernadolte, 
qui,  oubliant  la  source  de  sa  gloire  et  foulant  aux 
pieds  le  souvenir  de  sa  première  patrie,  s'enga- 
geait, le  24  mars  ,  par  un  traité  avec  la  Russie  ,  à 
combattre  contre  nous.  Le  prix  de  cette  désertion 
impie  était  l'assurance  donnée  au  prince  royal 
qu'Alexandre  l'aiderait  à  porter  une  guerre  injuste 
dans  le  sein  du  Danemarck  pour  lui  enlever  la 
Norwége.  Des  trahisons  présentes  ou  futures  , 
des  spoliations  révoltantes  et  méditées  de  loin  , 
voilà  les  commencemens  de  cette  ligue  qui  a  osé 
prendre  le  nom  de  Samte-Alliance,  et  invoquer 
la  liberté,  afin  de  mettre  la  religion  et  les  peuples 
de  son  côté.  Napoléon  essaya  aussi  d'empêcher  la 
Porte  de  conclure  la  paix  avec  la  Russie ,  et  cher- 
cha tous  les  moyens  de  décider  le  sultan ,  auquel 
la  France  et  l'Autriche  garantissaient  l'intégrilé  de 
ses  Etats,  à  entrer  en  campagne  avec  cent  mille 
hommes  :  on  verra  plus  tard  comment  le  succès  de 
cette  démarche  fut  compromis,  malgré  la  reprise 
des  hosliUlés  sur  le  Danube. 

La  conduite   de  Czernicheff ,   le  long  silence 
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opposé  à  la  lettre  dont  il  était  chargé ,  ne  faisaient 
pas  augurer  lieureusenient  des  déterminations 
qu'adopterait  Alexandre ,  ou  plutôt  présageaient 
une  issue  peu  favorable  pour  les  négociations; 
d'ailleurs,  des  avis  indirects,  mais  positifs,  an- 
nonçaient des  intentions  hostiles.  D'un  autre  côté, 
tout  démontrait  qu'Alexandre  élait  dans  les  mains 
de  l'Angleterre;  en  conséquence,  Napoléon  crut 
devoir  s'adresser  à  cette  puissance.  Par  ses  or- 
dres,  M.  de  Bassano  écrivit  au  lord  Castlereagh 
pour  lui  donner  connaissance  des  dispositions  pa- 
cifiques de  la  France.  La  letti'e  du  ministre  fut 
expédiée  pour  Londres  le  17  avril.  La  France  dé- 
clarait «  renoncer  à  toute  extension  du  côté  des 
a  Pyrénées.  Elle  garantissait  l'intégrité  de  l'Es- 
«  pagne;  la  dynastie  actuelle  serait  déclarée  in- 
«  dépendante,  et  l'Espagne  serait  régie  par  une 
«  constitution  nationale  des  cortès.  La  maison  de 
«  Bragance  régnerait  en  Portugal.  Le  royaume  de 
«  Naples  resterait  au  roi  Joachim,  et  le  royaume 
«  de  Sicile  serait  garanti  à  la  maison  actuellement 
«  régnante.  Par  suite  de  ces  stipulations  ,  l'Es- 
«  pagne,  le  Portugal  et  la  SicUe,  seraient  évacués 
«  par  les  troupes  françaises  et  anglaises  de  terre 
«  et  de  mer.  »  Le  23  avril ,  lord  Castlereagh  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  traiter  que  si  la  dynastie 
de  Ferdinand  était  reconnue  en  Espagne. 
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Sur  ces  entrefaites  arrive  enfin  M.  le  baron  de 
Serdobin  avec  la  réponse  de  Saint-Pétersbourg  à 
la  lettre  que  Napoléon  avait  remise  à  M.  de  Czer- 
nicheff.  Le  prince  Kourakin  se  rend  chez  M.  de 
Bassano,  le  24  avril,  et  l'avertit  que  la  Russie 
exige,  avant  tout,  que  les  armées  françaises  éva- 
cuent la  Prusse  et  se  retirent  derrière  le  Rhin.  Le 
.25  ,  Napoléon  ,  qui  ne  veut  pas  prendre  à  la  lettre 
ces  arrogances  diplomatiques ,  donne  l'ordre  au 
comte  de  Narbonne,  son  aide  de  camp,  de  partir 
pour  Saint-Pétersbourg.  Le  prétexte  de  sa  mission 
est  de  communiquer  au  cabinet  russe  les  pièces 
de  la  correspondance  anglaise;  mais  le  voyage  du 
nouvel  envoyé  a  pour  but  véritable  de  connaître 
la  pensée  dernière  du  Czar.  Peu  de  jours  après  , 
le  30 ,  les  négociations  suivies  à  Paris  depuis  dix- 
huit  mois  par  le  duc  de  Bassano  avec  le  prince 
Kourakin  échouent  devant  l'ultimatum  dans  le- 
quel persiste  cet  ambassadeur,  qui  demande  plu- 
sieurs fois  ses  passeports ,  et  annonce  le  11  mai 
qu'il  se  retire  à  la  campagne  en  les  attendant. 

Cependant,  au  milieu  des  soins  et  des  occu- 
pations de  toute  espèce  où  les  anxiétés  de  ces 
discussions  orageuses  avec  la  Russie  et  celles  de 
la  guerre  terrible  dont  il  était  menacé  entraî- 
naient Napoléon  ,  il  donnait,  le  29  janvier  1812, 
à  son  empire,  un  ministère  du  commerce  et  des 
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manufacUires ,  institution  qui  semblait  être  le 
gage  d'un  état  de  paix  assuré.  L'immense  éten- 
due des  côtes  de  l'empire ,  et  les  efforts  prodi- 
gieux résultant  des  encouragemens  accordés  à 
l'industrie ,  avaient  nécessité  cette  création  qui 
était  en  même  temps  une  grande  disposition  auxi- 
liaire destinée  à  resserrer  l'interdit  jeté  sur  tous 
les  ports  de  l'obédience  française.  Le  blocus 
contre  l'Angleterre  était,  comme  je  l'ai  dit  plu- 
sieurs fois,  l'unique  loi  de  la  politique  de  l'em- 
pire français.  La  moindre  infraction  i-enversait 
tout  le  système  d'attaque  et  de  défense  de  Napo- 
léon ;  elle  empêchait  l'œuvre  de  la  paix  générale  , 
cette  condition  exclusive  du  salut  de  Napoléon  et 
de  son  empire;  enfin,  celte  infraction  présageait 
infailliblement  une  rupture.  Aussi  la  Russie  avait- 
elle  rassemblé  quatre  cent  mille  hommes  pour 
appuyer  sur  ses  frontières  l'ukase  du  1 9  dé- 
cembre 1810.  L'imminence  d'une  nouvelle  lutte, 
dont  la  longue  et  mystérieuse  préparation  avait 
quelque  chose  d'implacable ,  la  continuation  de 
celle  d'Espagne  et  de  Portugal,  où  l'Angleterre 
employait  avec  profusion  ses  trésors ,  ses  armées 
et  ses  flottes,  devaient  nécessairement  absorber 
toutes  les  forces  militaires  de  la  France,  et  ap- 
peler, soit  aux  bords  du  Tage,  soil  aux  bords  du 
Niémen ,  les  troupes  qui  soutenaient  sur  toutes  les 
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côtes  de  l'empire  la  guerre  sédentaire  du  blocus 
continental.  Il  fallait  donc  pourvoir  au  remplace- 
ment de  ces  troupes ,  que  les  circonstances  pres- 
santes où  se  trouvait  Napoléon  rendaient  aux 
mouvemens  de  la  guerre  active.  En  conséquence  , 
le  10  mars,  l'Empereur  soumit  à  la  sanction  du 
Sénat  un  projet  de  sénatus-consulte  qui  divisait 
en  trois  bans  la  garde  nationale  :  le  premier  com- 
prenait les  hommes  de  vingt  à  vingt-six  ans ,  le  se- 
cond les  hommes  de  vingt-six  à  quarante ,  le  troi- 
sième les  hommes  de  quarante  à  soixante.  Le 
sénatus-consulte  ,  voté  à  l'unanimité ,  mit  à  la  dis- 
position du  gouvernement ,  sur  les  six  cent  mille 
citoyens  dont  se  composait  le  premier  ban  ,  cent 
cohortes  de  mille  hommes ,  pour  être ,  en  vertu 
des  constitutions  de  l'empire,  chargées  de  la 
garde  des  frontières,  de  celle  des  établissemens 
maritimes,  des  arsenaux  et  des  places  fortes.  Des 
cent  cohortes  accordées,  on  n'en  organisa  que 
quatre-vingt-huit.  Elles  furent  levées  sur  les  cent 
vingt-huit  départemens  qui  formaient  nos  irente- 
deux  divisions  militaires ,  depuis  Rome  jusqu'à 
Hambourg.  Ce  partage  du  peuple  français  en 
trois  bans  n'était  pas  sans  grandeur ,  mais 
il  prouvait  aussi  que  Napoléon  mesurait  bien 
l'étendue  des  dangers  de  la  patrie.  Ainsi  toute 
i'armée  active  était  ou  allait  être  en  marche,  et 
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la  plus  ferle  partie  avait  déjà  pour  point  de  réu- 
nion ce  fleuve  lointain  qui  bornait  la  Pologne  sep- 
tentrionale ,  ce  fleuve  qui  vit  offrir  et  accepter 
avec  tant  d'empressement  la  paix  de  Tilsilt ,  contre 
laquelle  la  Russie  entière  venait  encore  de  s'armer. 

Parmi  les  nombreuses  adresses  apportées  alors 
au  pied  du  trône  par  les  députations  des  collèges 
électoraux,  on  remarque  celle  du  département 
du  Clier. 

«Sire,  disait-elle,  un  de  vos  prédécesseurs, 
«  Charles  VII,  qu'on  appelait  le  roi  de  Bourges, 
«  fut  redevable  de  la  conservation  de  sa  couronne 
«  au  dévouement  de  ses  sujets  du  Berry.  De 
«  toutes  les  provinces  soumises  à  sa  puissance , 
«  celle  du  Berry  fut  presque  la  seule  qui  lui  resta 
«  fidèle,  et  qui  lui  offrit  corps  et  biens.  Ce  fut 
«  à  l'aide  de  ses  habitans  qu'il  parvint  à  recon- 
«  quérir  son  royaume  et  à  chasser  les  Anglais 
«  de  la  France.  »  Cette  commémoration  d'une  des 
plus  douloureuses  époques  de  notre  histoire  pa- 
raissait alors  au  moins  intempestive;  elle  frappa 
Napoléon  qui  répondit  :  «  Ni  moi  ni  mes  descen- 
«  dans  ne  serons  jamais  dans  le  cas  d'éprouver 
«  votre  patriotisme  dans  des  circonstances  pa- 
i<  reilles  à  celles  de  Charles  VII.  Des  dissentions 
«  civiles  faisaient  à  cette  époque  le  malheur  de 
a  la  France.  Divisée  en  plusieurs  Etats ,  elle  fut 
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«  déchirée  par  des  armées  étrangères.  De  pa- 
«  reilles  circonstances  ne  sauraient  plus  revenir. 
«  rVous  sommes  un  seul  peuple ,  nous  avons  une 
«  seule  loi  et  un  seul  trône.  Loin  de  recevoir  la 
«  loi ,  nous  la  donnerons  à  cette  nation  qui , 
«  habile  à  profiter  de  nos  divisions ,  a  fait  tant 
«  de  mal  aux  générations  qui  nous  ont  précédés.  » 
Quel  faible  espace  de  temps  sépare  cette  époque 
de  celle  où  les  Anglais  occupèrent  Paris  ,  où  Na- 
poléon abdiqua  à  Fontainebleau,  et  où  l'armée 
de  la  Loire  fut  licenciée  à  Bourges  ! 

Le  9  mai,  l'Empereur  partit  pour  Mayence 
avec  l'Impératrice,  qui  devait  l'accompagner  jus- 
qu'à Dresde ,  lieu  de  réunion  indiqué  à  la  famille 
impériale  d'Autriche  ;  le  1 7 ,  il  était  arrivé  dans 
la  capitale  de  la  Saxe.  Le  20  mai.  Napoléon, 
craignant  que  M.  de  Narbonne  n'eut  pas  été  ad- 
mis auprès  de  l'empereur  Alexandre ,  veut  tenter 
une  démarche  plus  imposante  et  plus  décisive 
par  l'entremise  de  son  ambassadeur.  En  consé- 
quence ,  il  dit  au  duc  de  Bassano  :  «  Ecrivez  à 
«  Lauriston  de  se  rendre  de  Pétersbourg  à  Wilna. 
K  II  dira  que,  pressé  d'écarter  cette  querelle  de 
«  gens  de  plume ,  je  lui  ai  donné  l'ordre  de  fran- 
«  chir  les  intermédiaires  et  de  parvenir  jusqu'à 
«  l'empereur  pour  obtenir  de  sa  bouche  un  mot 
«  d'explication  qui  puisse  laisser  la  A'oie  ouverte 
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«  à  notre  accommodement;  il  ajoutera  que  je  suis 
«  persuadé  que  le  prince  Kourakin  est  allé  au 
«  delà  de  ses  instructions,  etc.  »  Au  reçu  de 
cette  lettre,  Lauriston  demanda  au  gouvernement 
russe  des  passeports  pour  exécuter  l'ordre  qu'il 
venait  de  recevoir. 

Une  cour  de  rois  se  réunit  à  Dresde  autour  de 
Napoléon.  L'empereur  et  l'impératrice  d'Autriche, 
de  leur  propre  mouvement ,  avaient  quitté  Vienne 
pour  se  trouver  à  Dresde  sur  le  passage  de  leur 
gendre ,  et  sanctionner  par  toutes  les  démonstra- 
tions de  l'amitié  l'intérêt  qu'ils  prennent ,  en  vertu 
des  liens  de  famille  et  d'un  traité  solennel,  à  la 
guerre  contre  le  Czar  qui  semble  devenir  l'ennemi 
commun  du  continent.  Le  roi  de  Prusse  offrit  le 
prince  royal  pour  aide  de  camp  à  Napoléon ,  qui , 
n'écoutant  qu'une  délicatesse  trop  généreuse ,  le 
refusa.  Tous  les  monarques,  de  la  Baltique  au 
Rhin,  dont  les  contingens  grossissent  la  grande 
armée ,  attestent  par  des  vœux  publics  la  part 
qu'ils  ambitionnent  d'avoir  dans  les  victoires  de 
Napoléon.  Les  princes  confédérés  sous  ses  aigles 
se  livrent  avec  une  sorte  d'enthousiasme  de  servi- 
tude à  l'espoir  de  le  voir  triompher;  le  peu  de  ficric 
qui  leur  reste  ne  consiste  qu'à  vouloir  soumettre 
à  la  même  domination  le  seul  souverain  continen- 
tal qui  soit  encore  indépendant.  Naguère ,  quand 
m.  9.5 
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Napoléon  leur  conférail  des  honneuis  el  leiii' 
octroyait  la  royauté ,  ils  onl  vu  leurs  courtisans 
s'enorgueillir  de  celte  nouvelle  dignité;  courli- 
sans  à  leur  tour,  ils  se  croiront  plus  grands 
s'ils  servent  un  ciief  plus  puissant. 

Au  moment  où  Napoléon  l'ccevait  tant  d'hom- 
mages et  tant  de  garanties,  un  traité  secret  pour 
une  paix  définitive  était  signé  à  Bucharest  entre 
les  Russes  et  les  Ottomans.  Ouvrage  de  l'Angle- 
terre, la  paix  sul>ite  de  Bucharest  eut  lieu,  grâce 
a  l'emploi  d'une  pièce  lausse  que  le  cabinet  de 
Londres  fit  parvenir  à  la  connaissance  du  grand- 
visir  ;  c'était  une  prétendue  lettre  de  Napoléon 
dans  laquelle  il  proposait  à  Alexandre,  pour 
moyen  d'ariangemeni,  le  partage  de  Tempii^e 
turc.  Joseph  Foulon,  dès  long-temps  stipendié 
de  l'Angleterre,  consulté  pai*  Galib-Effendi , 
certifia  la  vérité  du  document.  Le  lait  matériel 
de  la  présence  du  comte  de  Narbonne  à  Wilna 
aida  encore  à  convaincre  les  slupides  Otto- 
mans. L'Empereur  ne  lui  pas  le  seul  trompé  dans 
cette  circonstance  :  le  sultan  le  lut  également; 
quand  il  apprit  l'entrée  de  Napoléon  en  Russie,  il 
refusa  de  latifier  le  traité ,  et  ne  s'y  détermina 
que  par  l'influence  meriacante  de  l'Angleterre.  (]e 
retard  à  b\  ratification  retint  l'armée  russe  en 
Moldavie ,  et  lui  j)ermit  de  s'ébranler  seulement 
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au  mois  d'octobre.  Elle  ne  rejoignit  l'armée  Cran- 
çaise ,  comme  on  le  verra  par  la  suite ,  que  pen- 
dant la  retraite ,  à  ce  fameux  passage  de  la  Béré- 
sina,  où  elle  éprouva  une  défaite  décisive.  Les 
Etats-Unis  viennent  de  déclarer  la  guerre  à  l'An- 
gleterre ;  mais  qu'est-ce  que  cette  faible  et  loin- 
taine querelle  auprès  de  l'importante  diversion  que 
Napoléon  attendait  de  la  Porte  -  Ottomane ,  au- 
près des  graves  inconvéniens  de  l'alliance  de  la 
Suède  avec  la  Russie  î 

Le  comte  de  iNarbonne  est  revenu  de  Wilna, 
sans  autre  réponse  que  Xultimatum  remis  par  le 
prince  Kourakin  ;  Napoléon  sent  que  les  négocia- 
tions ne  peuvent  plus  obtenir  de  succès ,  et  se 
prépare  aussitôt  à  quitter  Dresde.  Le  28  mai  au 
matin ,  il  signe  les  travaux  que  les  ministres  ont 
envoyés  de  Paris ,  et  donne  le  reste  du  jour  à  l'Im- 
pératrice ;  le  29 ,  à  trois  heures  du  matin ,  il  part 
pour  l'armée  et  arrive  à  Glogau  ;  le  30 ,  il  entre 
en  Pologne  ;  il  y  reçoit  à  Posen  la  lettre  de  Ber- 
nadette qui,  déjà  lié  à  la  Russie  par  un  traité, 
demande  la  Norwége  et  un  subside  pour  se  ral- 
lier à  la  cause  française-,  cette  proposition  l'in- 
digne. «Bernadotte,  s'écrie-l-il ,  n'est  que  mon 
«  lieutenant;  qu'il  marche  quand  ses  deux  patries 
«  le  lui  ordonnent  !  S'il  hésite ,  qu'on  ne  me  parle 
«  plusde  CCI  homme...  Je  n'achèlerai  point  un  allié 
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«  douteux  aux  dépens  d'un  allié  fidèle.  »  De  Po- 
sen,  Napoléon  se  rend  à  Thoin,  d'où  il  dirige  les 
premiers  mouvemens  de  son  armée  vers  les  points 
de  passage  et  d'attaque  qu'il  a  lui-même  choisis. 
Le  7  juin,  il  arrive  à  Dantzick,  inspecte  les  ouvra- 
ges, parcourt  la  rive  et  visite  la  ville  de  Weichsel- 
mund,  devenue  par  ses  ordres  une  place  du  se- 
cond ordre.  Parti  de  Dantzick  le  11  au  matin , 
il  est  le  12  à  Kœnisberg,  après  avoir  passé  en 
revue  les  six  belles  divisions  Davoust  sur  la 
route.  Appliqué  tout  entier  aux  détails  de  la 
plus  vaste  des  administrations  militaires ,  pendant 
que  ses  divers  corps  d'armée  exécutent  les  mar- 
ches prescrites  ,  il  reste  dans  cette  ville  jus- 
qu'au 1  7 .  Le  même  jour ,  il  s'arrête  à  Vehlau  ; 
le  18,  à  Insterburg  :  on  y  trouve  les  rives  de 
la  Pregel  couvertes  de  vivres ,  et  deux  cent  vingt 
mille  hommes  y  débouchent  à  la  fois  par  quatre 
chemins  différens.  Le  19,  nous  entrons  à  Gum- 
binen  ;  c'est  là  que  Ton  apprend  le  refus  des 
passeports  réclamés  par  le  général  Lauriston 
pour  pouvoir  se  rendre  à  Wilna.  On  lui  a  seu- 
lement permis  l'envoi  d'un  exprès  chargé  de 
solliciter,  de  sa  part,  une  audience  d'Alexandre. 
Cette  seconde  demande  n'a  obtenu  qu'une  ré- 
ponse négative.  A  cette  nouvelle,  Napoléon  s'é- 
crie :  «  Les  vaincus  prennent  le  ton  des    vain- 
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«  queurs!  Ils  nous  provoquent,  et  nous  aurions 
«  sans  doute  à  les  en  remercier...  Acceptons 
«  comme  une  faveur  l'occasion  qui  nous  fait  vio- 
«  lence,  et  passons  le  Niémen.  »  Le  22,  de  son 
quartier  impérial  de  Wilkowiski  ,  l'Empereur 
adresse  à  ses  armées  la  proclamation  suivante  : 

«  Soldats  ! 

«  La  seconde  gueire  de  Pologne  est  commen- 
«  cée.  La  première  s'est  terminée  à  Friedland  et 
«  à  Tilsitt.  La  Russie  a  juré  l'éternelle  alliance 
«  à  la  France  et  guerre  à  l'Angleterre  ;  elle  viole 
«  aujourd'hui  ses  sermens  :  elle  ne  veut  donner  au- 
«  cune  explication  de  cette  étrange  conduite ,  que 
«  les  aigles  françaises  n'aient  repassé  le  Piliin,  lais- 
«  sant  par  là  nos  alliés  à  sa  discrétion.  La  Russie 
«  est  entraînée  par  la  fatalité  ;  ses  destins  doivent 
«  s'accomplir.  Nous  croit-elle  donc  dégénérés  ? 
«  Ne  sommes-nous  plus  les  soldats  d'Austerlitz  ? 
«  Elle  nous  place  entre  le  déshonneur  et  la  guerre  ; 
«  le  choix  ne  saurait  être  douteux.  Marchons 
«  donc  en  avant ,  passons  le  Niémen ,  portons  la 
«  guerre  sur  son  territoire.  La  seconde  guerre 
«  de  la  Pologne  sera  glorieuse  aux  armées  fian- 
«  çaises  comme  la  première;  mais  la  paix  que 
«  nous  conclurons  portera  avec  elle  sa  garantie  y 
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«  et  metlia  un  terme  à  la  funeste  influence  que 
a  la  Russie  a  exercée  depuis  cinquante  ans  sur 
«  les  affaires  de  l'Europe.  » 
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CHAPITRE  II. 


Napoléon  entre  en  campagne  avec  qualre  cent 
mille  hommes,  français  et  étrangers  ,  partagés  en 
dix  corps  d'armée.  Sur  ce  nombre  immense  de 
soldats,  deux  cent  mille  passent  avec  lui  le  Nié- 
men aux  environs  de  Kowno,  le  24  juin,  presque 
sans  opposition  de  la  part  des  Russes  qui  parais- 
sent avoir  ignoré  ce  grand  mouvement,  tant  il 
y  a  eu  de  secret  dans  les  desseins  de  Napoléon 
et  de  célérité  dans  sa  marche.  La  journée  du  25 
nous  apprend  que,  la  veille,  Macdonald  a  éga- 
lement franchi  le  Niémen  à  Tilsilt  ;  désormais 
nous  sommes  maîtres  du  fleuve,  que  nos  appro- 
visionnemens ,  retenus  dans  la  P regel ,  vont  re- 
monter sans  obstacle.  Quelques  troupes  déta- 
chées en  avant  ont  occupé  Kowno  :  l'Empereur, 
après  avoii"  donné  aux  officiers  du  génie  l'ordre 
de  mettre  cette  place  à  l'abri  d'un  coup  de  main , 
fait  avancer   les   cinq   coips  d'armée  qu'il   avait 
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tenus  en  arrière  sur  la  droite,  rejoint  les  avant- 
postes  du  prince  d'Eckmùhl  et  la  cavalerie  aux 
ordres  de  Murât,  en  pleine  marche  sur  Wilna , 
capitale  de  la  Pologne  russe,  Aille  forte  et  in- 
fluente ,  autour  de  laquelle  l'empereur  Alexandre , 
surpris  au  bal  par  la  nouA'clle  du  passage  du 
Niémen,  a  voulu  d'abord  concentrer  son  armée. 
Tout  annonce  une  bataille  générale  :  Napoléon 
s'y  prépare  comme  à  une  victoire  infaillible;  son 
attente  est  trompée  :  l'ennemi  fait  sauter  le  pont 
de  la  Willia,  brûle  ses  magasins,  et  nous  livre 
Wilna.  La  rapidité  de  nos  progrès  a  déterminé 
cette  retraite  ;  elle  se  fait  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, et  en  abandonnant  les  corps  éloignés  au 
hasard  des  événemens.  En  effet ,  les  premières 
manœuvres  de  Napoléon  ont  réussi  au  point  que 
les  généraux  Baggovouth,  Wittgenstein ,  Doc- 
toroff,  Dorokoff,  Platoff,  le  chef  des  cosaques, 
viennent  tour  à  tour  se  heurter  contre  nos  batail- 
lons sur  toutes  les  avenues  de  Wilna ,  et  sont 
forcés  de  se  jeter,  comme  ils  peuvent ,  dans  des 
directions  opposées  :  de  même  qu'eux ,  Bagra- 
tion  et  son  armée  errent  à  l'aventure ,  séparés 
de  Bardai  de  Tolly,  qu'ils  essaient  en  vain  de 
rejoindre.  Napoléon  continue  à  diriger  ses  forces, 
soit  contre  les  troupes  qui  viennent  se  réunir  de- 
vant nous  sur  la  Dvvina,  soit  contre  les  colonnes 
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en  dehors  de  ce  mouvement ,  et  particulièrement 
contre  l'armée  de  Bagration  qu'il  espère  détruire, 
soit  contre  ce  qui  reste  d'ennemis  sur  nos  der- 
rières. En  attendant  des  nouvelles  des  diverses 
opérations  des  généraux  conduits  par  son  génie, 
il  s'arrête  à  Wilna,  pour  y  pourvoir  aux  besoins 
du  service  et  de  l'administration  de  l'armée  et  à 
l'établissement  d'une  police  militaire,  afin  de  ré- 
primer les  désordres,  cent  fois  plus  dangereux 
que  les  défaites.  Il  s'occupe  aussi  à  créer  un 
gouvernement  provisoire  pour  la  Lithuanie,  qui 
nous  accueille  en  libérateurs,  malgré  le  mal  que 
lui  cause  le  passage  de  tant  de  milliers  d'hommes 
sur  son  territoire.  Cependant ,  le  26  juin,  la  diète 
de  Varsovie  avait  proclamé  le  rétablissement  du 
royaume  de  Pologne  et  donné  le  signal  de  la 
liberté  à  toute  la  nation.  Immédiatement  après 
ce  grand  acte  de  patriotisme  et  d'audace  qui  (it 
tressaillir  en  Europe  tous  les  cœurs  généreux  , 
les  regards  de  l'assemblée  s'étaient  portés  vers 
le  conquérant  dont  on  attendait  la  résurrection 
de  la  patrie  de  Sobieski  et  de  Koksciusko.  Une 
députation ,  ayant  à  sa  tète  le  sénateur  Wibicki , 
apporte  une  adresse  de  la  diète  à  Napoléon,  et 
lui  dit  «  que  les  Polonais  n'avaient  été  soumis  ni 
«  par  la  paix  ni  par  la  guerre ,  mais  par  la  tra- 
«  hison;  qu'ils  étaient  donc  libres  de  droit  devant 
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«  Dieu  comme  devant  les  hommes  ;  qu'aujourd'hui, 
«  pouvant  l'être  de  fait,  ce  droit  devenait  un  de- 
«  voir...  ;  mais  que  c'était  à  lui  qui  dictait  au  siècle 
«  son  histoire ,  en  qui  la  force  de  la  Providence 
«  résidait,  à  appuyer  des  efforts  qu'il  devait  approu- 
«  ver  ;  qu'ainsi  ils  venaient  demander  à  Napoléon- 
«  le-Grand  de  prononcer  ces  seules  paroles  :  que  le 
«  royaume  de  Pologne  existe,  et  qu'il  existerait.  » 
Napoléon  leur  répondit  entre  autres  choses:  «  Dé- 
«  pûtes  de  la  confédération  de  Pologne,  j'ai  entendu 
«  avec  intérêt  ce  que  vous  m'avez  dit.  Polonais, 
«  je  penserais  et  agirais  comme  vous  ;  j'aurais  voté 
«  comme  vous  dans  l'assemblée  de  Varsovie.  L'a- 
«  mour  de  son  pavs  est  le  premier  devoir  de 
«  fhomme  civilisé.  Dans  ma  situation  ,  j'ai  beau- 
«  coup  d'intérêts  à  concilier,  beaucoup  de  devoirs 
«  à  remplir...  J'aime  votre  nation  :  pendant  seize 
*(  ans  j'ai  vu  vos  soldats  à  mes  côtés.  J'applaudis 
«  à  ce  que  vous  avez  fait  ;  j'autorise  les  efforts  que 
«  vous  voulez  faire.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra 
«  de  moi  pour  seconder  vos  résolutions.  Si  vos 
«  efforts  sont  unanimes,  vous  pouvez  concevoir 
«  l'espérance  de  réduire  vos  ennemis  à  reconnaître 
«  vos  droits...  Je  vous  ai  tenu  le  même  langage 
«  dès  ma  première  entrée  en  Pologne  :  je  dois  y 
«  ajouter  que  j'ai  garanti  à  l'empereur  d'Autriche 
«  Tinlégrité  de  ses  domaines.  »   Cette  réponse  , 
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que  dictaient  la  plus  saine  politique  et  des  cir- 
constances impérieuses,  désenchanta  la  Pologne 
sans  l'empêcher  de  nous  donner  encore  des  preu- 
ves de  dévouement,  mécontenta  la  France  qui 
s'était  plu  à  prononcer  d'avance  la  restauration 
du  royaume  dévoré  par  le  coupable  triumvirat 
du  Nord;  elle  lit  croire  que  Napoléon,  en  dou- 
tant de  sa  force,  doutait  de  son  succès,  et  com- 
mettait une  grande  faute.  Peu  avant  cette  réponse, 
le  général  Balachoff ,  aide  de  camp  de  l'empereur 
Alexandre  et  son  ministre  de  la  police,  était  venu 
à  Wilna ,  comme  parlementaire  de  la  part  de  ce 
prince,  qui  proposait  de  rentrer  dans  le  système 
continental,  et  de  s'entendre  sur  tous  les  autres 
points  en  litige ,  sous  la  condition  que  l'armée 
française  se  retirerait  derrière  le  Niémen.  Na- 
poléon demandait  à  traiter  sur-le-champ  à  Wiîna 
même;  el  tout  porle  à  croire  que  les  deux  empe- 
reurs se  seraient  conciliés  :  ils  ne  purent  com- 
muniquer ensemble  que  par  ambassadeurs  ;  la 
guerre  dut  continuer. 

Les  armées  des  ducs  de  Tarente,  de  Reggio, 
d'Elchingen  et  du  roi  de  Naples  se  rangent  l'une 
après  l'autre  sur  les  bords  de  la  Dwina,,  qui 
protège  les  Russes  dans  leur  camp  retranché  de 
Drissa ,  où  l'empereur  Alexandre  ,  ayant  Bardai 
de  Tolly  sous   ses  ordres,   atlend   avec   anxiété 
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des  nouvelles  de  ses  autres  généraux  dispersés 
au  loin ,  et  surtout  de  Bagration ,  dont  Napoléon , 
de  son  côté,  a  préparé  la  ruine.  Mais  le  roi  de 
Westphalie  a  perdu  deux  fois  un  temps  précieux 
pour  la  poursuite  de  l'arrière-garde  de  ce  géné- 
ral ennemi;  et  si  Davoust ,  chargé  de  le  détruire, 
a  montré  beaucoup  d'audace  et  de  fermeté  de- 
vant lui,  il  n'est  pas  sorti  ou  n'a  pu  sortir  à 
propos  de  Minsk  pour  l'écraser.  Néanmoins  Na- 
poléon ,  convaincu  de  la  possibilité  de  réparer 
encore  le  mal,  transmet  de  nouvelles  instruc- 
tions à  son  lieutenant,  ainsi  qu'au  roi  Jérôme, 
et  prescrit  au  prince  de  Scliwartzemberg ,  qu'il 
a  lancé  aussi  sur  les  traces  de  Bagration ,  de  venir 
se  placer  entre  la  forêt  de  Bobruisk  et  les  marais 
de  Pinsk.  Tel  était  l'emploi  des  dix -sept  jours 
passés  à  Wilna,  et  qu'on  a  tant  reprochés,  quoique 
injustement  peut-être,  au  grand  capitaine  accou- 
tumé à  terrasser  ses  ennemis  par  des  coups  de 
tonnerre. 

Alexandre,  dans  de  fastueuses  proclamations, 
ayant  promis  de  combattre  et  de  vaincre  à  Drissa , 
Napoléon  marche  de  Bloukoboë  à  une  bataille 
pour  laquelle  il  a  tout  disposé.  A  son  approche 
le  Czar  n'ose  pas  compter,  pour  nous  résister, 
sur  deux  armées  divisées  l'une  de  l'autre,  et  or- 
donne d'évacuer  ce  fameux  camp ,  le  fruit  d'une 
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année  de  travaux  considérables  ,  tandis  qu'il  va 
se  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  afin  de  presser 
la  levée  générale  que  réclame  le  salut  de  son 
empire.  Ainsi ,  quand  tous  nos  corps  d'armée , 
partis  du  Niémen  à  des  époques  et  par  des  routes 
différentes ,  arrivent  le  même  jour,  à  la  même 
heure  ,  à  Bechenkowilchi ,  sur  les  rives  de  la 
Duna ,  Napoléon  ne  trouve  plus  que  des  traîneurs 
au  delh  du  fleuve.  Devancé  par  Bardai  de  Tolly  à 
Witepsk ,  il  y  court  après  avoir  donné  ses  ordres 
au  duc  de  Tarente  qui  s'avance  sur  Riga,  et  au 
duc  de  Reggio  qui  doit  démolir  d'abord  le  camp 
de  Drissa,  ensuite  occuper  Pololsk,  devancer  Witt- 
gcnstein  à  Sébège ,  et  lui  couper  la  retraite  sur 
Saint-Pétersbourg.  En  cet  instant  le  bruit  du 
canon  semble  annoncer  une  bataille  avec  Bardai 
de  Tolly,  résolu  à  nous  disputer  Witepsk.  Ce 
n'était  qu'une  affaire  d'avant-garde  à  Ostrowno, 
affaire  sérieuse  toutefois,  et  dans  laquelle  la  bril- 
lante valeur  de  Murât  et  d'Eugène ,  secondée  par 
l'intrépidité  de  nos  braves  soldats ,  triompha  de 
l'inébranlable  constance  des  Russes.  Une  autre 
action ,  plus  acharnée  encore ,  eut  lieu  au  delà 
d'Ostrowno  avec  les  corps  de  Pallen  et  d'Oster- 
mann.  L'Empereur  survint  au  moment  nécessaire 
pour  achever  la  seconde  victoire,  en  chassant  l'en- 
nemi d'un  bois  dans  lequel  on  n'avait  pas  osé  s'en- 
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ijager,  et  qu'il  paraissait  vouloir  tenir  après  sa 
retraite.  A  la  pointe  du  jour  nous  n'étions  plus 
qua  deux  lieues  deWitepsk.  Le  27,  l'Empereur, 
présent  à  l'avant-garde  ,  fut  témoin  d'un  troisième 
eugag-enient  avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie 
et  d'infanterie  russes.  L'avantage  de  leur  position, 
l'artillerie  qu'ils  démasquèrent ,  l'obligation  où 
nous  étions  de  passer  devant  eux  sur  un  seul 
petit  pont  le  ravin  qui  les  défendait,  rien  ne  put 
empêcher  leur  défaite.  C'est  là  que  deux  cents 
voltigeurs  parisiens  du  9^  de  ligne  excitèrent 
l'admiration  de  toute  l'armée  par  une  héroïque 
et  victorieuse  résistance  à  une  nuée  de  lanciers, 
au  retour  d'une  charge  terrible  dont  nous  n'avions 
pu  supporter  le  choc.  A  ce  spectacle.  Napoléon 
s'écria  :  «  Ils  méritent  tous  la  croix  !  »  Touchés 
de  ces  paroles  qu'on  leur  répéta  de  sa  part,  ces 
braves  répondirent  en  mettant  leurs  bonnets  sur 
leurs  baïonnettes,  aux  cris  de  vive  V Empereur  ] 
Les  deux  armées,  en  présence,  ne  sont  plus 
séparées  que  par  le  ruisseau  de  la  Lutchissa. 
Bardai  de  ToUy  a  lésolu  de  recevoir  la  bataille 
qu'il  ne  peut  éviter  sous  peine  de  renoncer  en- 
tièrement à  sa  réunion  avec  Bagration  ;  s'il  per- 
siste dans  le  dessein  de  combattre,  il  est  acca- 
blé par  le  nombre  et  par  le  génie.  Napoléon  a 
la  conscience  de  cette  vérité;  il  se  pré])are,  avec 
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une  joie  indicible,  à  saisir  Foccasion  offerte;  mais 
tout  change  :  un  courrier  de  Bagration,  sauvé 
de  nos  mains  par  miracle ,  fait  reculer  Bai'clai , 
et  nous  livre  tout  le  pays  entre  la  Duna  et  le 
Borysthène ,  avec  Witepsk. ,  entièrement  aban- 
donne de  ses  habitans. 

Napoléon  accorde,  autour  de  cette  ville,  un 
repos  nécessaii-e  à  son  armée,  renforcée  de  tous 
les  corps  envoyés  contre  Bagration  et  ramenés 
par  Davoust.  Pendant  ce  temps,  ses  ordres  font 
marcher  au  secours  de  Reynier,  contraint  de  cé- 
der devant  Tormasovv,  dans  le  grand -duché, 
les  armées  que  commandent  Schwartzenberg,  le 
duc  de  Bcllune  et  le  duc  de  Castiglione,  chargés 
de  détruire  le  général  russe,  et  d'assurer  l'en- 
tière liberté  de  nos  communications.  Le  maré- 
chal Saint  -  Cyr ,  à  la  tète  des  Bavarois ,  ira 
soutenir  le  duc  de  Reggio,  d'abord  forcé  à  la 
retraite,  ensuite  victorieux  avec  un  immense  avan- 
tage, mais  inhabile  à  profiter  de  ses  succès  sur 
W  ittgenstein  qui  le  fait  reculer  jusqu'à  Polostk. 
Le  duc  de  Reggio  doit  reprendre  aussitôt  l'offen- 
sive et  poursuivre,  jusqu'à  leur  ruine  totale,  les 
Russes  qui  lui  sont  opposés.  Le  duc  de  Tarente, 
maître  de  Dunabourg ,  qu'il  a  occupé  sans  coup 
férir,  doit  concourir  à  cette  importante  opéra- 
lion.  La  plus  inconcevable  activité  signale  la  pré- 
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sence  de  Napoléon  à  Wiiepsk.  Recevoir  les  dé- 
pêches, dicter  les  ordres,  s'entretenir  avec  ses 
généraux,  veiller  sur  des  subsistances,  sur  le 
service  des  hôpitaux ,  sur  les  besoins  de  ses  sol- 
dats ,  s'enquérir  de  leurs  souffrances  ,  leur  dis- 
tribuer des  récompenses  pour  leurs  exploits  ,  ad- 
ministrer, gouverner  avec  autant  de  régularité 
qu'aux  Tuileries ,  voilà  l'emploi  de  ses  jours  ;  ses 
nuits  sont  consacrées  aux  plus  hautes  méditations 
de  la  guerre ,  et  aux  moyens  d'assurer  le  succès 
d'une  campagne  qui  peut  tout  finir.  Au  lieu  de 
se  laisser  effrayer  par  les  nouveaux  obstacles  que 
lui  suscitaient  rinconcevable  paix  de  Bucharest,la 
défection  de  Bernadette,  plus  étonnante  encore, 
la  réunion  des  armées  ennemies ,  la  profonde  exal- 
tation du  peuple  moscovite,  auquel  le  Czar  lui- 
même  a  mis  le  glaive  et  la  torche  à  la  main  au 
nom  du  ciel  et  avec  d'horribles  imprécations  contre 
son  ami  de  Tilsitt  et  son  héros  d'Erfurt,  il  sent 
redoubler  sa  constance,  même  au  milieu  du  re- 
froidissement et  des  murmures  du  quartier  gé- 
néral. 

Il  veut  la  guerre  afin  de  conquérir  la  paix  ;  et 
tandis  que  les  Russes  quittent  les  environs  de 
Smolensk  pour  marcher  droit  sur  Witepsk,  son 
génie,  enflammé  par  la  grandeur  des  circonstances 
comme  par  l'importance  du  but ,  enfante  l'admi- 
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rable  conception  de  se  porter  rapidement  sur  la 
rive  gauche  du  Dnieper,  où  Davoust  nous  attend 
déjà,  de  surprendre  Sniolensk,  de  repasser  le 
fleuve  sur  les  ponts  de  cette  ville,  et  de  revenir 
attaquer  en  queue  les  corps  qui  l'ont  quittée. 
En  quarante -huit  heures,  cent  quatre-vingt- 
cinq  mille  hommes  ont  exécuté  ce  mouvement 
avec  une  telle  précision  et  un  tel  secret,  que 
les  deux  généiaux  ennemis  apprirent  seulement 
par  Smolensk  le  danger  qu'ils  couraient.  Pen- 
dant les  marches  incertaines,  désordonnées  de 
Bagration  et  de  Bardai  de  Tolly,  Smolensk ,  pris 
au  dépourvu,  n'aura  personne  pour  fermer  ses 
portes  aux  Français  victorieux  dans  deux  com- 
bats. Bagration ,  instruit  le  premier  de  notre  ma- 
nœuvre ,  retourne  sur  ses  pas  ;  Bardai  le  suit  bien- 
tôt. La  ville  allait  tomber  devant  l'impétuosité 
des  troupes  du  maréchal  iXey  ;  elle  est  secourue  par 
l'arrivée  dans  ses  murs  des  vingt  mille  hommes 
de  Rajewski,  que  Bagration  ne  larde  pas  à  appuyer 
avec  de  nouveaux  renforts.  En  voyant  les  deux 
généraux  accourir  à  la  tête  de  toutes  leurs  forces  , 
Napoléon  s'écria,  comme  à  Austerlitz  :  Je  les  tiens. 
Mais  les  ennemis  n'avaient  garde  de  s'exposer  à  une 
aussi  terrible  chance  contre  le  premier  homme  de 
guerre  du  siècle  et  une  armée  digne  de  lui ,  qui 
avaient  soif  et  besoin  de  combattre.  Au  mouve- 
ni.  26 
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ment  de  Bardai  de  Tolly  qui,  craignant  de  perdre 
la  route  de  Moskou ,  a  envoyé  Bagration  s'en  sai- 
sir, et  reste  en  réserve  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
droite,  Napoléon  juge  qu'il  faut  renoncer  à  une 
bataille  générale,  et  se  résout  à  enlever  Smolensk . 
L'action  commence,  à  deux  heures  après  midi,  par 
l'attaque  des  faubourgs  de  Roslaw  et  de  Milislaw, 
confiée  aux  généraux  Morand  et  Gudin.  Sur  la 
gauche  du  Dnieper,  Ledru,  placé  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Ney,  pénètre  dans  le  faubourg 
de  Krasnoï;  nous  trouvons  partout  une  opiniâ- 
tre et  forte  résistance.  Vers  notre  droite ,  les 
Polonais,  que  conduit  Poniatowski ,  enflammés  à 
la  vue  de  Smolensk  ,  théâtre  des  exploits  de  leurs 
pères,  et  attachée  pendant  un  siècle  à  la  Lithua- 
nie ,  enveloppent  le  faubourg  Nicolskoï,  où  ils 
font  un  affreux  carnage.  Alors  la  cavalerie  du 
général  Bruyères ,  ayant  chassé  celle  des  Russes 
des  abords  du  faubourg  de  Rapzewska,  occupe 
un  plateau  qui  domine  la  ville;  c'est  de  là  que 
bientôt  une  batterie  de  soixante  pièces  tire  à  mi- 
traille sur  les  masses  qui  couvraient  le  bord  op- 
posé. Une  vive  fusillade  se  fait  entendre.  A  cinq 
heures  tous  les  faubourgs  de  la  rive  gauche  sont 
emportés  avec  la  plus  rare  intrépidité,  sous  les 
yeux  de  l'Empereur ,  qui  voit  l'ennemi  acculé  aux 
pieds  des  murs.   Le  corps  tout  entier  de  Bag- 
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gowouth  vient  au  secours  de  Doctorow,  réduit 
à  la  dernière  extrémité.  Le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg ,  avec  une  division  de  grenadiers,  s'é- 
lance pour  disputer  à  Davoust  la  porte  Mala- 
kouska;  d'un  autre  côté,  le  maréchal  Ney,  devenu 
maître  d'une  position  hors  de  Smolensk ,  après  un 
combat  obstiné,  va  pénétrer  par  la  brèche  du 
bastion;  un  nouveau  renfort  s'oppose  à  son  des- 
sein, tandis  que  deux  bataillons  de  la  garde  russe 
secondent  ceux  qui  luttaient  à  la  porte  Nicolskoï 
contre  les  Polonais  victorieux.  A  six  heures  du 
soir  le  canon  bat  les  murailles  de  la  ville  ;  des 
obus  dépostent  les  Russes  des  ouvrages  avancés  ; 
en  même  temps ,  les  batteries ,  disposées  par  le 
général  Sorbier,  enfilent  tous  les  chemins  cou- 
verts ,  dont  l'occupation  devient  dès  lors  impossi- 
ble aux  ennemis.  L'assaut  se  prépare.  Pour  rendre 
décisif  l'effet  de  cette  terrible  résolution ,  et  en- 
fermer la  garnison  dans  un  cercle  de  feu  dont 
elle  ne  puisse  sortir ,  nous  avons  resserré  la 
place  du  côté  du  Dnieper,  et  nos  pièces  fou- 
droient les  passages  des  ponts.  Smolensk,  qui 
ne  saurait  nous  échapper,  va  nous  livrer  les  restes 
formidables  de  ses  quarante  mille  défenseurs  ; 
mais  Bardai  les  rappelle  à  la  faveur  de  la  nuit. 
Nous  entrons  dans  Smolensk  au  milieu  des  flam- 
mes et  des  débris  qu'elles  achevaient  de  dévo- 
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rer.  Gelte  journée,  où  cenl  mille  hommes  furent 
engagés  de  part  et  d'autre,  attestait  notre  supé- 
riorité sur  un  ennemi  protégé  par  des  fortifica- 
tions ,  par  un  grand  fleuve ,  et  par  tous  les  avan- 
tages d'une  position  admirable;  elle  causa  des 
pertes  énormes  aux  Russes,  et  nous  coûta  aussi 
bien  cher.  Le  récit  d'une  action  si  acharnée,  qui  ne 
donnait  à  Napoléon  qu'une  ville  en  cendres,  produi- 
sit en  France  une  impression  douloureuse  comme 
le  bulletin  de  la  bataille  d'Eylau.  Mais ,  en  pre- 
nant possession  de  sa  conquête ,  le  soldat  fran- 
çais, malgré  le  plus  affreux  spectacle  offert  h 
ses  regards,  marche  fièrement  au  son  d'une  mu- 
sique guerrière,  et  ne  pense  qu'à  la  gloire.  Quel- 
ques uns  de  ses  chefs  seuls  commencent  à  faire 
des  réflexions  pénibles  et  mêlées  de  quelque  dé- 
couragement. Napoléon  demeure  inébranlable 
dans  ses  desseins,  et  non  pas  inaccessible  à  la 
pitié;  ses  secours  et  ses  ordres  sauvent  tout  ce 
qu'on  peut  sauver ,  hommes  et  choses ,  dans  un 
tel  désasli^e;  il  est  à  la  fois  la  Providence  des 
vaincus  et  des  vainqueurs.  Cependant  il  pousse 
en  avant  le  prince  d'Eckmiihl,  les  divisions  Gu- 
din  et  Compans ,  la  cavalerie  du  général  Bruyè- 
res, et  celle  du  roi  de  Naples,  sur  les  traces 
de  Bardai  de  Tolly  ;  il  commande  encore  au  duc 
d'Abrantès  de  se  placer  derrière  l'ennemi,  au  delà 
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des  défilés  de  Valoulina.  Si  cette  manœuvre  est 
exécutée  ,  peut-être  l'armée  russe  mettra  bas  les 
armes ,  ou  du  moins  elle  éprouvera  l'une  de  ces 
défaites  dont  on  ne  se  relève  jamais  ! 

Bardai  de  Tolly  s'était  d'abord  retiré  sur  Saint- 
Pétersbourg  ;  ensuite  il  avait  changé  de  marche, 
et  opérait  pour  se  réunir  à  Bagration ,  sur  le 
chemin  de  Moskou.  Napoléon,  qui  l'apprend,  y 
envoie  en  toute  hâte  le  maréchal  Ney.  Celui-ci 
trouve,  de  hauteur  en  hauteur,  un  ennemi  qui 
réstste  et  recule  tour  à  tour;  à  chaque  pas  le 
nombre  augmente  devant  nous.  Napoléon  expé- 
die des  renforts  à  son  lieutenant,  et  charge  en 
même  temps  le  général  Gourgaud  d'aller  s'in- 
former de  l'état  des  choses.  A  minuit  cet  offi- 
cier revient.  Les  renforts  sont  arrivés;  le  ma- 
réchal a  livré  un  combat  aussi  terrible  que  glo- 
rieux; mais  Junot,  après  avoir  passé  le  Dnieper 
au  point  indiqué ,  n'a  voulu  obéir  ni  aux  ins- 
tances du  roi  de  Naples,  ni  aux  ordres  de  l'Em- 
pereur. Il  a  préservé  de  la  ruine,  par  sa  coupable 
inaction ,  l'armée  de  Bardai  de  Tolly,  séparée  de 
celle  de  Bagration,  divisée  elle-même  en  deux  par- 
ties ,  embarrassée  dans  un  étroit  défilé ,  d'où  elle 
ne  peut  sortir  qu'homme  à  homme,  et  dont  la 
prévoyance  du  génie  avait  d'avance  fermé  l'issue. 
Napoléon  se  lend ,  le  20  aoù»,  auprès  du  mare- 
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chai  Ney.  Amis  ou  ennemis,  tout  le  monde  s'ac- 
corde à  penser  que  Bardai  de  Tolly  était  perdu 
sans  l'inconcevable  désobéissance  de  Junot.  A 
Rome,  jadis  elle  eût  attiré  la  mort  sur  la  tête  de 
son  auteur  :  Napoléon  pardonna.  Sans  doute  il  se 
souvint  du  sergent  de  la  Côte-d'Or ,  son  intrépide 
secrétaire  au  siège  de  Toulon ,  et  des  nombreux 
services  de  l'officier  qui  lui  avait  sauvé  la  vie 
en  Egypte.  Malgré  le  regret  que  devait  lui  laisser 
le  résultat  imparfait  de  la  victoire  de  Valoutina , 
il  reprit  toute  sa  sérénité  pour  distribuer  de  ma- 
gnifiques récompenses  à  ses  soldats,  dans  une 
cérémonie  dont  le  théâtre  était  un  champ  cou- 
vert de  sanglans  débris,  et  où  l'enthousiasme  de 
]a  gloire,  excité  au  plus  haut  degré  par  sa  pré- 
sence et  par  ses  paroles ,  tantôt  affectueuses  et 
paternelles,  tantôt  guerrières  et  sublimes,  effa- 
çait à  tous  les  yeux  les  images  de  la  mort  répan- 
dues de  tous  côtés. 

A  Smolensk ,  la  faute  du  duc  d'Abrantès  et 
ses  funestes  conséquences  ;  le  miracle  du  salut 
de  l'armée  russe  ;  la  fatalité  qui  s'attache  en  son 
absence  aux  opérations  les  mieux  conçues  et  les 
plus  décisives;  la  bataille  générale  qui  reculait  tou- 
jours devant  lui;  la  mollesse  du  prince  Schwarl- 
zemberg  à  soutenir  le  généi'al  Reynier  victorieux 
à  Ghorodeczna  ,*  de  Tormazow ,  déjà  effrayé   de 
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l'arrivée  du  duc  de  Bellune  avec  son  corps  sur 
la  Vistule  ♦,  efl  Volhynie ,  l'insuccès  inattendu  des 
soixante  mille  hommes  confiés  au  duc  de  Reg- 
gio,  contre  Wittgenstein  beaucoup  plus  faible 
que  nous  :  telles  sont  les  idées  qui  poursuivent 
Napoléon  h  son  retour  de  Valoutiua.  Des  médi- 
tations profondes  et  voisines  du  dégoût  s'empa- 
rent de  lui  et  semblent  devoir  l'arrêter  à  Smo- 
Icnsk.  Mais  tout  à  coup  le  général  Gouvion  Saint- 
Cyr  a  réparé  les  fautes  ou  le  malheur  du  duc  de 
Reggio  à  Polotsk,  et  mérité  le  bâton  de  maréchal 
qu'il  obtient  ;  les  nouvelles  du  roi  de  Naples ,  du 
prince  d'Eckmùhl,  du  général  Grouchy,  sont 
favorables;  les  Russes,  consternés,  se  replient 
en  toute  hâte,  abandonnant  leurs  blessés  :  l'ar- 
mée française  va  marcher  en  avant,  malgré  les 
nmrmures  de  la  faiblesse,  du  découragement,  et 
les  alarmes  d'un  certain  nombre  d'hommes  ,  qui , 
de  feu  dans  les  combats,  sont  de  glace  dans  le 
conseil ,  et  tremblent  d'envisager  d'avance  des 
dangers  ou  des  obstacles  qu'ils  affronteront  avec 
le  plus  grand  courage.  D'après  de  nouveaux  ren- 
seignemcns ,  Napoléon  met  en  mouvement  l'armée 
du  prince  Eugène ,  et  part  de  Smolensk  :  il  a  jugé 
qu'une  bataille  était  devenue  indispensable  aux 
ennemis  pour  calmer  et  rassurer  la  Russie  ,  aussi 
indignée  que  consternée  de  la  prise  de  Smolensk  ; 
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celte  bataille,  Bardai  de  Tolly  la  veut,  Napoléon 
la  demande,  et  court  la  livrer  suf  la  route  de 
Moskou. 

Le  29  août  nous  sommes  à  Wiasma  ;  nous  trou- 
vons la  population  fugitive  et  la  ville  incendiée  : 
nous  en  arrachons  aux  flammes  une  moitié,  avec 
beaucoup  d'approvisionnemens.  Là  on  apprend 
que  Bardai  de  Tolly,  craignant  l'arrivée  du  feld- 
maréchal  Kutusoff ,  son  successeur,  se  dispose  à 
tenter  la  fortune  des  armes  entre  Wiasma  et 
Ghjath;  mais  Kutusoff,  qui  a  pris  le  commande- 
ment ,  veut  choisir  une  autre  position ,  et  prépare 
tout  pour  nous  combattre  dans  celle  du  village  de 
Borodino,  à  deux  petites  marches  de  la  ville  de 
Ghjath,  où  Napoléon  s'arrête  les  trois  premiers 
jours  de  septembre.  Le  5 ,  l'armée  française ,  à 
deux  heures ,  découvre  toute  l'armée  des  Russes 
en  ordre  de  bataille  sur  une  rangée  de  collines. 
La  redoute  importante  de  Schw  ardina ,  construite 
en  avant  sur  un  mamelon,  défendue  avec  achar- 
nement contre  la  division  Compans  par  Bagration 
en  personne,  tombe  devant  nous,  ainsi  que  toutes 
les  pièces  dont  elle  était  armée  :  c'est  le  premier 
présage  de  notre  triomphe.  Pendant  la  nuit ,  nos 
troupes ,  successivement  développées ,  achèvent 
d'occuper  leurs  rangs  respectifs.  Après  quelques 
heures   de  repos  sous  sa  tente ,  l'Empereur  est 
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à  cheval  aux  premiers  rayons  du  jour.  Au  mi- 
lieu de  la  matinée ,  ses  reconnaissances  et  ses 
dispositions  sont  interrompues  par  deux  cour- 
riers ;  l'un,  M.  de  Beausset,  apporte,  avec  des 
lettres  de  l'Impératrice,  le  portrait  du  petit  roi 
de  Rome  :  Napoléon  redevient  père  un  moment. 
Le  second  courrier,  le  colonel  Fabvier,  lui  ap- 
prend la  perte  de  la  bataille  des  Aropiles  par  le 
maréchal  duc  de  Raguse,  si  fatal  à  nos  armes. 
Ce  crime  militaire  indigne  Napoléon ,  mais  ne  le 
décourage  pas;  il  y  puise  au  contraire  de  nou- 
velles forces  pour  la  victoire  qui  l'attend.  Il  achève 
sa  dernière  reconnaissance  sous  la  mitraille  de 
l'ennemi,  en  face  de  Borodino.  La  journée  se 
termine  par  les  derniers  préparatifs.  Le  lende- 
main, 7,  Napoléon  ,  sorti  de  sa  tente,  se  montre 
à  ses  officiers ,  et  leur  dit  :  «  Voilà  un  beau  soleil  ; 
«  c'est  le  soleil  d'Auslerlitz.  »  Il  part.  Toute 
l'armée  prend  les  armes ,  et  chaque  compagnie 
entend  la  lecture  de  la  proclamation  suivante , 
dont  le  caractère  grave  et  l'énergique  simplicité 
contrastent  avec  la  brillante  exaltation  des  pro- 
clamations d'Italie  : 

a  Soldats  ! 

«  Voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant  désirée. 
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Désormais  la  victoire  dépend  de  vous  :  elle  nous 
est  nécessaire;  elle  nous  donnera  de  l'abon- 
dance ,  de  bons  quartiers ,  et  un  prompt  retour 
dans  la  patrie.  Conduisez-vous  comme  à  Aus- 
terlitz,  à  Friedland,  à  Witepsk,  à  Smolensk, 
et  que  la  postérité  la  plus  reculée  cite  avec 
orgueil  votre  conduite  dans  cette  journée  ;  que 
l'on  dise  de  vous  :  //  était  à  cette  grande  ba- 
taille ,  dans  les  plaines  de  Moshou  !  » 
Bientôt,  parvenu  en  avant  des  talus  de  la  redoute 
prise  par  le  général  Compans ,  Napoléon  met  pied 
à  terre,  et  l'action  s'engage.  Sous  le  feu  des 
deux  batteries  du  général  Sorbier,  les  divisions 
Compans  et  Desaix  ,  que  le  prince  d'Eckmùhl 
a  lancées ,  marchent  sur  les  positions  de  Bagra- 
tiou;  Poniatowski  attaque  par  la  vieille  route  de 
Smolensk;  Eugène  agit  sur  la  grande  route  de 
Moskou  :  tout  réussit  d'abord;  mais  Compans, 
Desaix  et  Rapp,  blessés,  le  prince  d'Eckmùhl, 
renversé  avec  son  cheval  atteint  d'une  balle ,  ont 
compromis  le  premier  succès  :  le  maréchal  Ney 
reçoit  de  l'Empereur,  presque  placé  sur  la  ligne 
d'attaque ,  l'ordre  de  recommencer  le  combat. 
Cependant  le  vice-roi  a  enlevé  Borodino.  La  même 
issue  couronne  la  valeur  des  deux  maréchaux, 
réunis  dans  le  but  d'emporter  les  redoutes  de  Ba- 
gration;  et ,  malgré  l'opiniâtreté  de  ses  tentatives 
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pour  les  reprendre ,  elles  restent  en  notre  pouvoir. 
L'aile  gauche  des  Russes  n'a  plus  d'appui.  Pen- 
dant le  nouveau  mouvement  que  Napoléon  fait  faire 
au  prince  d'Eckmûhl ,  Bagration  ,  en  péril ,  appelle 
à  son  secours  Kutusoff  ;  mais ,  assailli  par  le 
prince  Eugène ,  maître  de  Borodino ,  Kutusoff 
n'a  pu  nous  empêcher  de  forcer  sa  grande  bat- 
terie du  centre,  vers  laquelle  il  envoie  incessam- 
ment des  secours  à  la  division  Paskevitch  ;  et  ce 
n'est  qu'avec  des  efforts  inouïs  qu'elle  parvient  à 
rentrer  dans  la  redoute  que  le  général  Bonami,  qui 
l'a  prise,  s'obstine  à  défendre  jusqu'au  dernier 
soupir.  Alors  Kutusoff  porte  ses  masses  sur  sa 
gauche  :  Napoléon ,  qui  l'a  prévu ,  engage  ses 
réserves  et  fait  avancer  une  batterie  de  quatre- 
vingts  canons.  Les  Russes  se  précipitent  pour 
l'attaquer.  Les  carabiniers  de  Lepaultre  et  de 
Chouars ,  les  cuirassiers  de  Saint-Germain ,  les 
hussards  de  Pajol  et  de  Bruyères,  s'élancent  à 
leur  tour  et  remportent  une  sanglante  victoire. 
Enfin  l'Empereur,  un  moment  attiré  par  le  hourra 
de  huit  régimens  d'Ouvaroff  et  de  quelques  mil- 
liers de  cosaques  de  Platoff  vers  le  prince  Eu- 
gène, s'apprête,  suivant  sa  coutume,  apercer  la 
ligne  de  l'ennemi ,  qui  vient  d'être  renouvelée 
pour  la  troisième  fois.  Sur  notre  front  tonne  avec 
fureur  une  artillerie  immense ,  à  laquelle  répond 
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toute  Tartillerie  russe  :  huit  cents  pièces  de 
canon  vomissent  la  mort  des  deux  cotés  dans 
l'espace  d'une  demi-lieue.  A  droite,  Poniatowski 
marche  malgré  tous  les  obstacles  ;  à  gauche , 
le  prince  Eugène  dirige  trois  divisions  sur  les 
parapets  de  la  grande  redoute;  au  centre,  l'Em- 
pereur s'avance  jusqu'à  la  position  de  Semenows- 
kié  :  long-temps  impassibles  sous  la  mitraille  des 
Russes,  comme  ceux-ci  sous  la  nôtre,  les  soldats 
français  vont  droit  à  l'ennemi,  qui  s'ébranle  à  son 
tour.  On  se  joint,  on  charge  à  la  baïonnette,  au 
milieu  d'une  troisième  mêlée  plus  affreuse  encore 
que  les  autres.  L'attaque  et  la  résistance  sont  éga- 
lement acharnées;  mais  enfln,  grâce  aux  efforts 
de  Davoust  et  à  l'héroïsme  du  maréchal  Ney,  notre 
cavalerie,  conduite  par  Murât,  peut  se  dévelop- 
per et  décider  l'action,  en  enfonçant  le  centre  de 
Kutusoff.  Pendant  ce  temps,  Montbrun  s'élance 
à  la  tète  des  cuirassiers  ;  il  tombe  mort  ;  Auguste 
Caulaincourt  lui  succède ,  et  pénètre  par  la  gorge 
dans  la  grande  redoute,  que  le  prince  Eugène 
envahit  d'un  autre  côté.  Un  combat  terrible  se 
renouvelle  sur  ce  point  ;  il  se  termine  par  le  mas- 
sacre de  tous  les  Russes  :  leur  retraite ,  que  presse 
la  cavalerie  de  Grouchy,  le  brillant  succès  des  Po- 
lonais de  Poniatowski  sur  les  troupes  de  Toutch- 
koff  et  de  Baggowouth ,  achèvent  notre  tiiomphe : 
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toutefois  les  débris  de  l'armée  de  Kutusoff  s'ar- 
rêtent sur  le  ravin  de  Psarewo,  et  demeurent,  on 
ne  sait  pourquoi ,  exposés  au  feu  de  nos  batte- 
ries ,  qui  causent  d'effroyables  ravages  dans  leurs 
rangs  jusqu'à  la  fin  du  jour,  et  les  forcent  enfin 
à  s'éloigner.  Il  dépendait  de  nous  d'exterminer  les 
Russes,  mais  il  fallait  faire  donner  la  garde  et 
entamer  un  corps  encore  intact  qui  pouvait  sau- 
ver l'armée  dans  un  péril  ou  assurer  la  victoire 
dans  une  seconde  action  :  une  prudence  si  hau- 
tement justifiée  par  le  reste  de  la  campagne , 
empêcha  Napoléon  de  porter  un  second  coup  à 
Kutusoff. 

Cette  bataille,  trop  peu  décisive,  nous  coûta 
douze  à  treize  mille  hommes  hors  de  combat , 
et  neuf  mille  tués  :  il  n'y  eut  presque  pas  de 
division  qui  ne  déplorât  la  mort  d'un  ou  de  plu- 
sieurs de  ses  chefs.  Nous  perdîmes  les  généraux 
Plauzolle,  Romeuf,  Marion,  Bonami,  Compère, 
Huart,  Montbrun,  Lanubère  et  Auguste  Cau- 
laincourt  ;  un  grand  nombre  d'officiers  supérieurs 
furent  blessés.  Les  Russes  eurent  à  regretter  envi- 
ron cinquante  mille  hommes  ,  parmi  lesquels  on 
comptait  le  prince  Bagration,  le  général  Kou- 
laisoff  et  les  deux  Toutchkoff.  Les  Français  s'em- 
parèrent de  cinquante  pièces  de  canon ,  et  firent 
plusieurs    milliers  de  prisonniers.   Le   maréchal 
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Ney,  digne  de  la  plus  magnifique  récompense, 
reçut  le  titre  àt  prince  de  la  Moskowa;  Davoust, 
et  surtout  le  vice-roi,  n'avaient  pas  moins  mérité 
que  lui  peut-être,  et  ne  se  montrèrent  point  ja- 
loux ;  Compans,  Gérard,  Morand,  Caulaincourt, 
Montbrun ,  Poniatowski  et  ses  Polonais ,  enfin 
les  généraux  d'artillerie  Forestier,  Sorbier,  La- 
ribossière,  etc.,  avaient  aussi  puissamment  con- 
iribué  au  triomphe  de  nos  armes. 

Après  sa  retraite  décidée,  Kutusoff,  poursuivi 
sur  la  route  de  Moskou ,  annonça  par  une  vive 
résistance  à  Mojaïsk  l'intention  de  nous  livrer 
une  seconde  bataille  dans  la  belle  position  de  Fili, 
à  une  demi-lieue  en  avant  de  Moskou  ;  mais  le 
1 4  septembre ,  les  troupes  du  feld-maréchal  eu- 
rent la  douleur  de  quitter  encore  cette  position 
sans  combattre ,  et  de  traverser  en  vaincues  l'an- 
tique capitale  de  la  Russie  et  le  berceau  de  l'em- 
pire. On  dit  que  des  officiers  et  des  soldats  pleu- 
raient de  rage  et  de  désespoir.  L'abandon  de 
Smolensk,  qui  passait  pour  une  lâcheté  et  presque 
pour  une  trahison ,  avait  répandu  le  deuil  et 
l'indignation  dans  tous  les  cœurs  russes  :  qu'on 
juge  de  l'effet  de  l'évacuation  de  Moskou,  la 
ville  sainte,  par  une  armée  que  la  veille  encore 
on  disait  victorieuse,  par  le  vainqueur  des  Turcs 
à  Roudschouk ,  par  le  général  qu'on  avait  appelé 
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comme  un  libérateur,  et  qui,  après  avoir  juré  sur 
ses  cheveux  blancs  de  défendre  à  toute  extré- 
mité la  vieille  capitale  des  czars,  la  laissait  à  la 
merci  de  Napoléon  !  Mais ,  chose  à  peine  croya- 
ble ,  à  l'instant  où  sa  défaite  le  forçait ,  pendant 
la  nuit  qui  suivit  la  bataille .  d'ordonner  la  retraite 
pour  ne  pas  être  coupé  le  lendemain  de  la  route 
de  Moskou,  et  acculé  contre  la  Moskowa,  Ku- 
tusoff  ne  craignait  pas  d'écrire  aux  deux  généraux 
en  chef  qui  relevaient  de  son  commandement, 
que  l'armée  française  avait  été  écrasée  h  Boro- 
dino  ;  il  fit  proclamer  à  Moskou  cette  nouvelle  , 
qui  allait  être  démentie  au  moment  même  ;  il  eut 
l'audace  d'annoncer  à  son  souverain  une  victoire 
complète.  Deux  bulletins  venus  du  quartier  gé- 
néral, et  publiés  dans  Saint-Pétersbourg,  por- 
taient que  les  Français  avaient  été  taillés  en  pièces 
à  Mojaïsk,  et  la  garde  impériale  détruite;  qu'ou- 
tre cent  pièces  de  canon  restées  entre  ses  mains , 
Kutusoff  avait  fait  mille  prisonniers ,  parmi  les- 
quels on  comptait  le  prince  vice-roi,  le  prince 
d'Eckmùhl  et  le  duc  d'Elchingen ,  et  que  l'ennemi 
était  poursuivi  par  Platow,  avec  trente  mille  cosa- 
ques qui  avaient  culbuté  notre  cavalerie  dans 
l'action  générale.  Les  plus  brillantes  récompenses 
devinrent  le  prix ,  comme  elles  avaient  été  le  mo- 
tif de  ces  mensonges ,  qui  déshonorent  à  jamais 
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le  nom  de  Kutusoff.  Cependant,  son  arrière- 
garde  ,  serrée  en  queue  par  le  roi  de  Naples ,  et 
menacée  de  flanc  par  le  prince  vice-roi ,  qui  pou- 
vait lui  barrer  le  passage,  courait  le  danger  d'être 
prise  ou  luée  dans  les  rues  de  Moskou.  Milora- 
dowitch ,  pour  la  sauver,  proposa  une  suspension 
d'armes ,  et  déclara  qu'il  mettrait  le  feu  à  la  ville , 
si  l'on  voulait  inquiéter  sa  retraite  ;  une  conven- 
tion verbale  lui  donna  la  sécurité.  Mais  déjà  Murât 
se  dispose  à  enlever  d'assaut  le  Kremlin ,  défendu 
par  quelques  milliers  de  misérables  que  Rostop- 
clîin  avait  excités.  Des  hauteurs  du  mont  du 
Salut,  qui  domine  Moskou,  on  voit  cette  grande 
cité,  moitié  orientale,  moilié  européenne,  avec 
ses  huit  cents  églises ,  ses  mille  clochers ,  ses 
coupoles  dorées  que  le  soleil  fait  étinceler.  A  cet 
aspect ,  nos  soldats  frappés  d'étonnement  et  d'ad- 
miration, comme  autrefois  leurs  compagnons  de- 
vant la  Thèbes  aux  cent  portes,  s'écrient  en 
battant  des  mains  :  «  Moskou  !  Moskou  !  »  Ils 
répètent  la  même  acclamation  en  pénétrant  dans 
la  ville ,  et  ce  vers  de  l'hymne  des  Marseillais  , 
qui  n'était  pas  encore  oublié  entièrement  : 

Le  jour  de  gloire  esl  arrivé. 

Les  chefs  partagent  cet  enthousiasme;  Napoléon 
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lui-même  en  est  saisi  un  moment:  une  excla- 
mation (le  bonheur  lui  échappe.  A  deux  heures 
il  s'arrête  dans  l'une  des  premières  maisons  du 
faubourg  de  Dorogomiîow  ;  le  lendemain  il  des- 
cend au  Kremlin  :  c'est  là  que ,  satisfait  d'avoir 
exécuté  ,  malgré  tous  les  obstacles ,  son  gigan- 
tesque projet,  fier  de  posséder  l'antique  capitale 
de  l'empire  moskovite ,  il  contemple  avec  quelque 
orgueil  le  trône  et  l'image  de  Pierre  h"".  Ah!  que 
les  désastres  de  Charles  XII  étaient  alors  loin  de 
la  mémoire  du  vainqueur!  Cependant,  au  faîte 
de  la  gloire,  il  touchait  à  une  effroyable  cata- 
strophe! Quoiqu'elle  dut  éclater  avant  vingt-quatre 
heures ,  aucun  signe  ne  la  laissait  entrevoir.  A  la 
vérité  Moskou  avait  vu  partir  ses  habitans  désa- 
busés des  mensonges  de  Rostopchin  seulement  par 
le  passage  de  l'armée  fugitive  de  Kutusoff  ;  mais 
une  partie  de  la  population  était  restée.  Nous 
avions  trouvé  cinq  cents  palais  ouverts,  avec  les 
domestiques  aux  portes,  tout  prêts  à  nous  rece- 
voir. Les  plus  riches  propriétaires  avaient  annoncé 
leur  prochain  retour,  et  recommandé  par  écrit 
leurs  maisons  aux  officiers  qui  les  occuperaient. 
L'arsenal  du  Kremlin  renfermait  soixante  mille 
fusils  anglais ,  autrichiens  et  russes ,  et  cent  pièces 
de  canon;  hors  de  la  ville,  de  vastes  bâtimens 
contenaient  quatre  cents  milliers  de  poudre,  et 
m.  in 
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plus  d'un  million  pesanl  de  salpêtre.  Moskou, 
encore  debout  et  intact ,  nous  offrait  des  res- 
sources immenses  et  d'admirables  quartiers  d'hi- 
ver. Napoléon  dispose  tout  dans  sa  pensée  pour 
mettre  à  profit  sa  conquête ,  rétablir  l'ordre  dans 
la  ville,  la  discipline  dans  son  armée,  et  coor- 
donner tous  les  élémens  du  nouveau  système  qu'il 
a  conçu.  Quelles  craintes  peuvent  l'atteindre  ? 
Kutusoff,  battu,  a  trop  bien  senti  la  supériorité 
de  l'armée  française  pour  tenter  de  nous  inquié- 
ter au  sein  de  Moskou  !  Si  les  autres  généraux 
russes  font  leur  jonction  avec  le  feld-maréchal , 
nous  comptons  derrière  nous  deux  cent  soixante 
mille  hommes  échelonnés  de  manière  à  venir 
successivement  accroître  la  grande  armée.  D'ail- 
leurs ,  le  caractère  d'Alexandre ,  que  Napoléon 
croit  avoir  bien  pénétré,  lui  donne  l'espérance 
de  la  paix  au  printemps.  De  leur  côté,  les  sol- 
dats ,  qui  avaient  regardé  Moskou  comme  le  terme 
de  leurs  souffrances  et  le  but  de  leurs  travaux, 
remplis  d'ailleurs  d'une  confiance  sans  bornes 
pour  le  grand  capitaine  qui  semblait  jusqu'alors 
avoir  toujours  commandé  à  la  fortune,  se  repo- 
saient avec  un  plaisir  mêlé  d'orgueil ,  entourés 
des  magnificences  de  la  ville  des  czars.  Autour 
de  nous  tout  respirait  l'espoir,  le  calme  et  la 
sécurité.  Mais  le  gouverneur  même  de  Moskou, 
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Rostopchin,  émule  et  peut-être  agent  de  cette 
politique  britannique  à  qui  aucun  crime  ne  coûte 
pour  la  ruine  de  ses  ennemis,  après  avoir  fait  con- 
struire par  l'anglais  Smidt  un  immense  ballon  in- 
cendiaire destiné  à  dévorer  Napoléon  au  milieu  de 
son  armée ,  n'ayant  pas  réussi  dans  une  si  cruelle 
tentative ,  s'était  vengé  de  ce  non-succès  en  char- 
geant son  digne  complice  de  fabriquer  des  fusées , 
desétoupes  soufrées  et  goudronnées.  Au  signal  de 
Rostopchin ,  soudain  un  affreux  incendie  éclate  : 
une  multitude  de  forçats,  qu'il  ose  appeler  de  vrais 
enfans  de  la  Russie,  et  dont  il  a  ouvert  les  ca- 
chots, se  répandent,  ivres  de  vin  et  d'une  joie 
féroce ,  de  tous  les  côtés ,  avec  des  torches  et 
les  autres  instrumens  de  destruction  qu'on  leur 
a  distribués;  ils  portent  le  ravage  et  la  mort  de 
maisons  en  maisons ,  de  palais  en  palais.  Cepen- 
dant les  efforts  de  la  garde  et  du  duc  de  Tré- 
vise  ont  sauvé  un  quartier  qui  renfermait  l'hôpital 
des  Enfans-Trouvés.  Mais  toutes  les  pompes  ont 
disparu  par  les  soins  de  Rostopchin  ;  nous  ne  pou- 
vons lutter  contre  le  fléau.  Le  1 6,  Moskou  tout  en- 
tier présente  l'image  d'une  vaste  fournaise  ;  au-des- 
sus de  celte  ville  roule  un  océan  de  feu  qui,  comme 
la  bouche  d'un  volcan ,  vomit  des  tourbillons  de 
fumée  et  d'énormes  débris  avec  un  bruit  horrible. 
Les  flammes  s'élancent,  elles  mugissent,   elles 
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courent  dans  tous  les  sens ,  et  des  milliers  d'incen- 
dies partiels  accroissent  sans  cesse  Tincendie  gé- 
néral ,  auquel  le  souffle  des  vents  opposés  com- 
munique les  mouvemens  contraires  et  les  fureurs 
d'un  ouragan.  Quel  spectacle  pour  Napoléon  ! 
avec  quelle  douleur  il  sent  alors  l'impuissance 
de  son  génie ,  de  sa  volonté ,  de  ses  ressources 
et  de  ses  soldats  contre  un  tel  désastre  !  Accou- 
tumé à  tout  regarder  sans  s'étonner  de  rien,  il  con- 
çoit d'autant  moins  celte  détermination  sans  exem- 
ple, que  jamais  semblable  barbarie  ne  fut  entrée 
dans  sa  pensée ,  même  quand  il  eût  fallu  acheter 
au  prix  de  la  ruine  de  Moskou  l'empire  du  monde! 
«  Quoi  !  brûler  leur  capitale  !  eux-mêmes  !  Quelle 
«  effroyable  horreur  !  »  s'écrie-t-il.  L'armée ,  qui 
s'est  épuisée  en  efforts  inutiles  pour  sauver  sa 
conquête,  tombe  dans  la  stupeur.  Au  milieu  de 
cette  tempête ,  les  exécrables  instrumens  du  gou- 
verneur sont  saisis  en  flagrant  délit  ;  Napoléon  les 
interroge  lui-même  :  ils  avouent  hautement  leur 
crime,  et  sont  fiers  d'avoir  obéi  aux  ordres  de 
Rostopchin.  Jugés  par  une  commission  militaire 
et  fusillés  sur  l'heure,  leurs  cadavres  disparais- 
sent dans  le  gouffre  de  flammes  qu'ils  ont  allumé. 
Rostopchin  vit ,  et  prétend  à  la  gloire  comme 
ayant  pris  une  des  plus  grandes  résolutions  qu'ait 
pu  enfanter  l'amour  de  la  patrie.  Eul-il  son  maître 


l)K    .NAIOLÉO.N.  421 

pour  complice  ?  Cette  question  reste  encore  ense- 
velie dans  l'obscurité.  Si  jamais  on  découvrait 
qu'Alexandre  eût  ordonné  la  destruction  de  Mos- 
kou,  ])ar  quelle  politique,  au  nom  de  quelle 
morale  et  de  quelle  autorité  légitime  pour- 
rait-on colorer  une  telle  action  ?  Quoi  !  ce  mo- 
narque serait  venu  lui-même  enflammer  toutes 
les  âmes  d'un  généreux  enthousiasme!  il  aurait 
demandé,  obtenu  des  habitans  toutes  les  preuves, 
tous  les  sacriûces  d'un  dévouement  sans  bornes , 
et  dans  l'instant  où  il  invoquait  au  nom  du  Ciel 
les  secours  de  Moskou ,  il  aurait  eu  d'avance  de- 
vant les  yeux  l'image  de  la  ville  sainte  condamnée 
h  l'incendie  par  lui-même  !  Il  est  heureux  de  pou- 
voir révoquer  en  doute  une  pareille  conjecture. 
Quant  à  Rostopchin ,  en  le  supposant  seul  auteur 
d'un  attentat  inouï,  on  a  voulu  lui  élever  presque 
un  autel  :  mais  si  ce  moderne  Erostrate  avait 
un  cœur  d'homme,  comment,  au  moment  de 
mettre  pour  ainsi  dire  le  feu  lui-même  à  Moskou , 
n'a-t-il  pas  été  arrêté  par  les  malédictions  de  trois 
cent  mille  de  ses  compatriotes  réduits  au  déses- 
poir ?  comment  a-t-il  pu  braver  les  cris  de  trente 
mille  blessés  menacés  de  brûler  dans  les  hôpi- 
taux, où  ils  attendaient  les  secours  de  la  patrie 
pour  laquelle  leur  sang  venait  de  couler? 

Pendant  que   l'incendie  dévorait  Moskou ,  le 


422  HISTOIRE 

Kremlin ,  environné  de  hautes  murailles  ,  parais- 
sait à  l'abri  de  toute  atteinte  ;  mais  les  flam- 
mèches qui  tombaient  dans  la  cour  de  l'arsenal 
pendant  la  visite  de  l'Empereur ,  les  tisons  en- 
flammés qui  volaient  de  toutes  parts ,  pouvaient 
causer  l'explosion  des  caissons  de  la  garde  :  déjà 
deux  fois  le  feu  a  été  mis  à  la  forteresse  ;  on  n'v 
respire  d'ailleurs  que  de  la  cendre  et  de  la  fumée  ; 
la  nuit  approche ,  le  vent  redouble  avec  violence  ; 
chaque  instant  ajoute  à  l'intensité  du  mal ,  et  di- 
minue les  chances  de  salut.  Assailli  des  instances 
et  des  supplications  de  ses  principaux  officiers, 
Napoléon  consent  avec  peine  à  quitter  ce  fatal 
séjour,  où  la  grandeur  même  du  danger  sem- 
blait le  retenir  par  une  espèce  de  puissance  qui 
n'agit  que  sur  des  hommes  d'une  trempe  comme 
la  sienne ,  et  qui  n'aiment  à  reculer  devant  aucun 
obstacle.  Un  chemin  brûlant  le  conduit  au  château 
de  Pétrowskoïe,  au  milieu  des  cantonnemens  du 
prince  Eugène.  C'est  là  que,  se  voyant  privé  de 
Moskou,  qui  ne  peut  plus  servir  à  ses  desseins,  il 
conçoit  et  déclare,  après  deux  jours  de  méditation, 
le  projet  de  marcher  sur  Saint-Pétersbourg  en 
effectuant  la  retraite  sur  la  Basse-Dwina,  pour 
aller  traverser  les  routes  des  provinces  de  Velikié- 
Louki  et  de  la  grande  Novogorode ,  prendre  Witt- 
genstein  à  dos,  et  donner  la  main  aux  armées  du 
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maréchal  Saint- Cyr,  des  ducs  de  Tarentc  et  de 
Bellune,  qui  s'avanceront  vers  Pskow.  Ce  mou- 
vement hardi,  qu'Alexandre  redouta  au  point 
d'évacuer  sur  Londres  ses  archives  avec  ses  tré- 
sors les  plus  précieux ,  et  d'appeler  de  la  Podolie 
l'armée  deTchitchagow  pour  couvrir  Saint-Péters- 
bourg ,  décourage  les  plus  entreprenans ,  excepté 
le  vice-roi.  C'est  vers  le  midi,  vers  la  Wolhynie, 
dit-on ,  qu'il  faut  tourner  ses  pas,  cantonner  sous 
un  climat  plus  doux,  refaire  notre  armée,  réunir 
tous  nos  moyens ,  et  revenir  ensuite  au  printemps 
attaquer  les  Russes  au  cœur  de  l'empire.  Napo- 
léon cède ,  et  rentre  au  Kremlin  le  1 8  septembre. 
Moskou,  malgré  sa  destruction,  pouvait  encore 
faire  vivre  l'armée  dans  une  certaine  abondance  : 
on  avait  sauvé  plusieurs  grands  magasins  particu- 
liers ;  les  caves,  pour  la  plupart,  étaient  restées 
intactes  ;  les  nombreux  jardins  étaient  remplis 
de  légumes  de  l'arrière -saison.  ISapoléon  appli- 
qua tous  ses  soins  à  établir  l'ordre  dans  l'usage 
de  toutes  ces  ressources  d'un  si  grand  prix.  Ce- 
pendant il  espérait  toujours  la  paix.  Un  inci- 
dent vint  bientôt  nous  offrir  une  occasion  de  son- 
der les  dispositions  du  Czar.  On  a  vu  plus  haut 
que  la  maison  des  Enfans-Trouvés ,  placée  sous 
la  protection  spéciale  de  Timpératrice-mère ,  avait 
été  préservée  des  flammes.  Admis  devant  le  saii- 
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veu7-  de  tous  ses  eiifans ,  M.  de  Toutelmine,  sous- 
directeur  de  rétablissement ,  demanda  la  permis- 
sion d'adresser  son  rapport  à  l'impératrice ,  dans 
lequel  il  glissa  des  ouvertures  de  paix.  Une  autre 
tentative  fut  faite  par  Napoléon  dans  une  lettre 
à  l'empereur  Alexandre,  remise  entre  les  mains 
de  M.  de  Jakowleff ,  qui  partit  le  24  septembre 
pour  Saint-Pétersbourg,  en  assurant  qu'il  parvien- 
drait jusqu'au  Czar.  Dix  jours  après,  l'Empereur 
envoya  au  camp  des  Russes  l'ambassadeur  Lau- 
riston,  avec  des  pi'opositions  d'entrer  en  négo- 
ciations, et  d'y  préluder  par  un  armistice.  Le  feld- 
maréchal  Kutusoff,  alléguant  le  défaut  de  pou- 
voirs ,  se  contenta  d'expédier  à  Saint-Pétersbourg 
le  prince  Volkonsky,  chargé  de  communiquer  au 
ministère  les  offres  de  Napoléon.  Kutusoff,  le 
coryphée  du  parti  anglais  en  Russie ,  était  entiè- 
rement opposé  à  la  paix ,  et  l'empereur  Alexandre, 
qui  aurait  penché  à  l'accepter,  se  trouvait  placé 
sous  l'influence,  je  dirai  même  sous  la  terreur  de 
ce  parti ,  et  presque  menacé  du  sort  de  son  père. 
Voilà  comment  la  politique  trompa  l'attente  de 
Napoléon ,  qui ,  ne  connaissant  pas  la  position  cri- 
tique et  dangereuse  de  son  ancien  ami,  s'abusait 
en  portant  le  jugement  le  plus  juste  sur  ce  qu'il 
devait  attendre  d'Alexandre  livré  à  lui-même. 
Cependant  les   Russes  avaient   continué  leur 
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retraite  par  la  route  de  Bronnitzy  et  de  Kolomna, 
dans  l'intention  de  nous  donner  le  change  sur 
leur  destination  véritable  ;  et  soudain ,  à  la  fa- 
veur de  la  nuit,  ils  tournent  vers  le  sud,  pour 
se  rendre  par  Podol  entre  Kalouga  et  Moskou. 
Cette  marche  autour  de  la  ville,  dont  les  flammes 
éclairaient  l'armée,  tendait  à  exciter  au  plus  haut 
degré  l'indignation  et  la  rage  des  soldats,  auxquels 
leurs  officiers  ne  cessaient  de  répéter  :  «  Non  con- 
tens  d'avoir  brûlé  Smolensk,  l'antique  boulevart 
de  notre  patrie ,  d'avoir  incendié  toutes  les  cités 
qui  font  partie  de  son  antique  héritage ,  ils  por- 
tent une  main  sacrilège  sur  la  ville  sainte.  Les 
flammes  qui  dévorent  l'ancienne  capitale  vous 
prouvent  qu'ils  veulent  la  destruction  de  notre 
nation  et  le  renversement  de  notre  religion.  » 
Napoléon  ne  tarde  point  à  connaître  le  vrai  mou- 
vement de  l'armée  russe  ,  et  trace  en  conséquence 
des  instructions  au  roi  de  Naples,  à  Poniatowski, 
au  duc  d'Istrie.  Des  tentatives  hardies  de  l'en- 
nemi, à  mi-chemin  de  Mojaïsk  à  Moskou,  dont 
bientôt  une  colonne  de  trois  mille  Russes  a  in- 
tercepté la  route ,  attirent  toute  son  attention  : 
il  les  fait  poursuivre  avec  vigueur  pour  les  reje- 
ter derrière  l'Oclia.  Dans  l'intervalle  du  départ 
de  ses  ordres  à  leur  exécution,  il  apprend  par 
différens  courriers  qui  se  succèdent  au  quartier 
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général ,  les  fatales  lenteurs  de  Schwartzemberg 
devant  Tormasow,  et  sa  retraite  à  l'approche  de 
Tarmée  de  l'amiral  Tchitchagow;  mais,  réduisant 
ce  renfort  à  sa  juste  valeur,  et  comptant  les  sol- 
dats de  l'amiralcomme  s'il  les  avait  vus,  il  écrit 
au  général  autrichien  pour  l'engager  à  ne  pas 
croire  aux  exagérations  accoutumées  des  Russes 
sur  leurs  forces,  et  à  les  attaquer  sans  retard; 
en  même  temps ,  par  un  surcroît  de  prudence ,  il 
demande  à  François  II  de  nouveaux  secours.  Ses 
lettres  excitent  de  même  le  zèle  de  la  Prusse  et 
de  nos  autres  alliés  du  continent.  En  ce  moment, 
les  dépêches  de  l'Espagne  dévoilent  les  funestes 
conséquences  de  la  défaite  du  duc  de  Raguse  :  on 
reçoit  aussi  au  quartier  général  des  nouvelles  peu 
lavorables  des  bords  de  la  Dwina  et  de  la  Bal- 
tique. Les  ordres  de  Napoléon  partent  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  pour  réparer  ou  prévenir  le 
mal  ;  il  s'applique  surtout  à  tracer  des  règles  de 
conduite  sûres  et  précises  au  duc  de  Bellune ,  qu'il 
retient  à  Smolensk  afin  de  surveiller  Minsk  et 
Wilna.  Sur  l'armée  de  ce  maréchal  reposent  main- 
tenant les  combinaisons  de  la  haute  prévoyance 
de  Napoléon  et  le  succès  des  opérations  qu'il  a 
méditées,  et  qui  sauveront  l'armée  si  son  lieutenant 
exécute  avec  exactitude  et  fidélité  les  mesures  qui 
lui  seront  confiées. 
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Napoléon  se  préparait  depuis  le  5  octobre  à 
quitter  Moskou ,  qui  ne  pouvait  plus  être  une 
position  militaire  ;  c'est  ce  qu'attestent  ses  ordres 
réitérés  sur  l'artillerie ,  sur  les  remontes ,  sur  les 
vivres  et  l'habillement ,  et  la  surveillance  sévère 
qu'il  exerçait  sur  toutes  les  parties  du  service.  Il 
avait  annoncé  sa  retraite  au  roi  de  Naples,  aux 
ducs  d'Abrantès  et  de  Bellune,  à  son  ministre 
des  relations  extérieures,  le  duc  de  Bassano,  en 
leur  prescrivant,  jusque  dans  les  détails,  tout 
ce  qu'ils  avaient  à  faire ,  soit  pour  seconder  son 
mouvement,  soit  pour  la  sûreté  de  la  route  et 
des  communications  de  Moskou  à  Smolensk ,  soit 
pour  réunir  sur  les  points  les  plus  nécessaires  les 
hommes ,  les  armes  dont  il  a  besoin.  Napoléon  va 
ramener  son  armée  dans  le  carré  entre  Smolensk , 
Mohilow ,  3Iinsk  et  Witepsk.  Là ,  entouré  de 
ses  imposantes  réserves  et  de  ses  deux  ailes , 
appuyé  sur  un  pays  ami  de  la  Pologne ,  et  sur 
six  lignes  de  dépôts  et  de  magasins  de  toute  es- 
pèce d'appro vision nemens  qu'il  a  rassemblés  avec 
des  soins  non  moins  importans  que  tous  ceux 
du  commandement ,  il  pourra  menacer  au  prin- 
temps la  ville  de  Saint-Pétersbourg,  dont  sa 
nouvelle  situation  l'aura  rapproché  de  cinquante 
lieues.  Chaque  jour  s'exécutaient  ses  nombreuses 
dispositions  pour  l'évacuation.   Les  hôpitaux  et 
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les  blessés ,  à  l'égard  desquels  Napoléon  avait  pris 
toutes  les  précautions  d'un  chef  habile  qui  veille 
en  père  au  salut  de  soldats  qu'il  aime  et  qu'il  ap- 
précie, étaient  sur  le  chemin  de  Smolensk.  Retenu 
par  tant  de  travaux,  et  plus  encore  par  l'attenle 
des  réponses  de  Saint-Pétersbourg,  qui  ne  vinrent 
point ,  qui  ne  devaient  pas  venir,  il  a  vu  la  première 
neige  tomber  le  13,  et  se  hâte  de  meitre  ses  diffé- 
rens  corps  en  marche.  Avant  leur  départ,  Napo- 
léon, qui  avait  depuis  long-temps  interdit  les  par- 
lementages  entre  les  avant- postes  et  prévu  les 
inconvéniens  du  relâchement  qui  pouvait  résulter 
des  communications  presque  amicales  de  nos  gé- 
néraux avec  ceux  de  l'ennemi ,  recommande  à 
Murât  de  se  bien  garder,  et  de  tenir  à  Vinkowo 
autant  qu'il  sera  possible ,  ou  de  se  replier  sur  la 
belle  position  de  Woronowo  :  en  même  temps , 
le  vice-roi ,  destiné  à  déguiser  notre  direction 
sur  Kalouga,  faisait  faire  avec  succès  à  la  di- 
vision Delzons  un  mouvement  en  sens  contraire 
sur  Demilzûv^-.  Tous  les  maréchaux  ont  reçu  leur 
destination  :  le  duc  de  Trévise  et  la  jeune  garde 
conserveront  Moskou  et  le  Kremlin  jusqu'au 
moment  marqué.  Il  existait  entre  nous  et  les 
Russes  une  espèce  de  suspension  d'armes,  pen- 
dant laquelle  le  perûde  et  rusé  Kutusoff,  ainsi 
que  ses  généraux  ,  n'avaient  négligé  aucun  moyen 
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de  tromper  le  roi  de  Naples  par  la  continuelle  ma- 
nifestation de  leurs  vœux  pour  la  paix.  Le  18 
octobre ,  tandis  que  Napoléon  passait  la  rcA-^ue  du 
corps  d'armée  du  duc  d'Elchingen ,  qui  allait  sor- 
tir de  Moskou,  on  apprend  les  nouvelles  sui- 
vantes :  L'armée  russe ,  quittant  son  camp  ,  est 
venue  prendre  position  sur  la  Nara.  A  minuit, 
Beningsen,  l'un  des  conspirateurs  qui  ont  con- 
tribué à  la  fln  tragique  de  Paul  I^^,  secondé  par 
les  généraux  Baggowouth,  Ostermann,  Docto- 
roff,  Orlow,  Denisow  et  Muller,  a  passé  le  fleuve, 
assailli  nos  troupes,  surpris  et  tourné  la  divi- 
sion Sébastiani ,  appuyée  sur  un  bois  qui  n'était 
pas  même  gardé.  Le  roi  de  Naples,  voyant  que 
l'intention  de  l'ennemi  était  de  forcer  entièrement 
notre  gauche,  où  le  général  Muller  venait  de 
pénétrer,  avait  sur-le-champ  porté  des  secours 
au  lieu  du  péril.  Pendant  ce  temps  Kutusoff 
s'était  avancé  avec  le  reste  de  ses  soldats  :  alors 
des  prodiges  de  valeur  de  Murât  et  la  vive  rési- 
stance de  Poniatowski  sur  notre  droite  aux  gé- 
néraux Ostermann  et  Baggowouth,  avaient  fait 
échouer  le  mouvement  de  Beningsen  et  l'attaque 
de  Kutusoff.  Ce  combat  d'une  avant-garde  contre 
une  armée  était  glorieux  sans  doute  ;  mais  quoi- 
que les  Russes  eussent  perdu  peut-être  plus 
d'hommes  que  nous ,  et  en  outre  les  généraux 
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Bagg'owoulh  et  Muller,  il  nous  coûtait  trop  cher 
dans  un  moment  où  nous  avions  besoin  d'éco- 
nomiser nos   forces.   La  surprise   de  Winkowo 
dut  causer  un  excessif  mécontentement  à  Napo- 
léon. En  effet,  et  comme  s'il  eût  deviné  les  des- 
seins des  Russes ,  il  n'avait  cessé  de  recomman- 
der à  Murât ,  non  seulement  de  prendre  les  pré- 
cautions les  plus  sévères  en  face  d'eux,  mais  en- 
core d'éclairer  leurs  pas  dans  toutes  les  directions. 
Napoléon  sort  de  Moskou  le  lendemain  avec  la 
vieille  garde  et  le  premier  et  le  troisième  corps. 
Murât  s'est  laissé  amuser  et  tromper  par  les  Rus- 
ses placés  devant  lui  ;  Napoléon ,  à  la  tête  d'une 
armée  de  cent  mille  combattans  observés  de  toutes 
parts  au  milieu  d'un  pays  où  le  dernier  paysan 
est  un  ennemi  passionné  et  un  espion  volontaire , 
va  dérober  un  mouvement  immense  à  Kutusoff. 
Après  avoir  suivi  d'abord  la  vieille  route  de  Ka- 
louga ,  Napoléon  passe  tout  à  coup  à  droite ,  et 
gagne  rapidement  la  nouvelle  route.  Abusé  par 
un  rideau  de  troupes  qu'on  a  laissées  vis-à-vis  de 
lui  en  arrière  du  défilé  de  Woronowo  ,  l'ennemi 
n'a  point  aperçu  la  contre-marche  du  roi  de  Na- 
ples  et  de  Poniatowski  ;  tranquille  dans  son  camp 
de  Taroutino  que  nous   avons   tourné,   il  nous 
attend  sur  son  passage,  quand ,  le  23,  nous  som- 
mes parvenus  à  Borowsk   et  bientôt  à  Maioja- 
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roslawetz ,   d'où   l'armée  n'a    plus   qu'une  mar- 
che à  faire  pour  le  devancer  à  Kalouga.   A  Bo- 
rowsk  ,   on  apprend  que    le  duc    de  Trévise  a 
quille  Moskou  le  23 ,  à  deux  heures  du  matin , 
après  avoir  fait  sauter  le  Kremlin  ;  le  maréchal , 
à  la    tète   de  la  jeune  garde ,  emmène  avec  lui 
quatre  cents  blessés  que  la  sollicitude  de  l'Em- 
pereur lui  avait  vivement  recommandés.  Le  gé- 
néral Winlzingerode  et   son  aide  de  camp  Na- 
rischin,   qui  s'étaient  laissés  emporter  par  leur 
ardeur  de  pénétrer  dans   la  ville,  suivent  nos 
colonnes    comme   prisonniers.    Les    cosaques  et 
les    paysans  envahirent   Moskou  aussitôt  après 
notre  départ,  et  se  précipitèrent  sur  leur  proie. 
L'humanité  française  avait  sauvé,  nourri  et  soigné 
comme  nos  propres  soldats  plusieurs  mille  bles- 
sés russes  que  la  fourberie  de  Kutusoff,   conti- 
nuée presque  jusqu'au   dernier   moment   de   sa 
sortie  de  Moskou,  et  la  froide  cruauté  de  Ros- 
topchin  livraient  au  plus  affreux  supplice;  voici 
quelle   fut  la   récompense  de  cette  générosité  : 
sur  six  cent  cinquante  malades  ou  blessés  fran- 
çais que  leur  faiblesse  avait  empêchés  d'accom- 
pagner l'armée,  une  partie  fut  jetée  par  l'ennemi 
sur  des  chariots ,    et   traînée  vers  Twer  ;    mais 
ils  périrent  tous  de  froid  et  de  misère ,  ou  tom- 
bèrent sous  le  couteau  des  paysans  de  leur  es- 
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corte  :  l'autre  partie  resta  dans  les  hôpitaux, 
sans  vivres  ni  médicamens  !  Depuis  plus  de  vingt 
ans  que  nous  faisons  la  guerre,  nos  ennemis  se 
mettent  au-dessus  de  toutes  les  lois  de  l'iiuma- 
nité,  de  toutes  les  conventions  sociales,  de  tous 
les  engagemens  les  plus  sacrés.  Le  gouvernement 
anglais ,  incessamment  acharné  k  la  ruine  de  la 
France,  semble  leur  avoir  soufflé  son  affreux 
génie  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Russie,  et  ils  trouvent  encore  des 
apologistes  ,  même  en  France  !  •Cette  indignité 
déchire  le  cœur. 

Le  stratagème,  ou  plutôt  l'habile  manœuvre 
de  Napoléon,  a  réussi;  encore  un  moment,  et 
un  succès  complet  couronne  ses  espérances  :  ce 
succès  paraît  assuré ,  si  le  prince  Eugène ,  ou 
plutôt  le  général  Delzons ,  a  fait  occuper  Malo- 
jaroslavelz  par  une  division  tout  entière,  comme 
l'a  formellement  ordonné  l'Empereur,  instruit  de 
la  marche  d'un  corps  ennemi  sur  ce  point.  Mal- 
heureusement c'est  le  contraire  qui  eut  lieu.  Ku- 
tusoff,  ayant  enfin  pénétré  le  mouvement  de 
l'armée  française  ,  avait  levé  son  camp  de  Ta- 
routino  dans  la  nuit  du  23  au  2  i ,  pour  tâcher 
de  nous  devancer  h  Malojaroslavetz ,  et  soutenir 
Doctoroff  qu'il  y  avait  envoyé ,  avec  la  mission  de 
s'en  emparer.  Deux  bataillons  français  seulement 
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gardaient  celle  ville  :  assaillis  du  côté  de  Czin- 
rickowa  par  des  forces  supérieures,  ils  furent 
obligés  de  plier  ;  mais  la  treizième  division  accou- 
rut, et  Delzons  reprit  la  position.  La  lutte  s'y 
soutenait  avec  des  chances  variées,  lorsque  Tar- 
mée  de  Kulusoff  se  montra  successivement  et  se 
déploya  autour  de  nous.  Au  premier  bruit  du 
canon,  Napoléon  s'était  élancé  au  galop.  Rencon- 
tré par  un  courrier  du  vice-roi ,  il  expédie  à  Eu- 
gène l'ordre  de  tenir  à  tout  prix  ,  et  lui  annonce 
des  secours  ;  en  même  temps  il  presse  lui-même 
la  marche  des  colonnes  de  Davoust,  et  vole  au 
théâtre  du  combat.  Arrivé  vers  midi ,  Napoléon 
voit  une  bataille  terrible  dont  il  connaît  déjà  les 
principales  circonstances.  Engagées  l'une  après 
l'autre,  suivant  les  besoins  de  l'action ,  mais  à  de 
trop  longs  intervalles  peut-être,  les  troupes  fran- 
çaises ont  renoncé  à  la  défensive  pour  aborder 
l'ennemi  avec  une  rare  intrépidité.  Plus  le  nombre 
a  augmenté  devant  elles ,  plus  elles  ont  redoublé 
d'énergie.  Dans  une  de  leurs  victorieuses  atta- 
ques, l'héroïque  Delzons  étant  tombé  mort,  le 
général  Guilleminot  Ta  remplacé.  Ses  premiers 
efforts  étaient  heureux  ;  mais  les  Russes ,  d'abord 
ébranlés  par  lui  et  par  la  perte  de  Doctorotf ,  ont 
reçu  dans  leurs  rangs  de  nouvelles  troupes  :  il 
a  donc  fallu  faire  avancer  la  quinzième  division 
III.  28 
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pour  soulenir  les  deux  autres.  Lancée  avec  vi- 
gueur, la  deuxième  demi-brigade  de  cette  divi- 
sion vient  de  rentrer  en  possession  de  la  ville  el 
de  couronner  les  hauteurs.  Alors  assaillis  par  de 
fortes  colonnes ,  et  pris  de  flanc  par  la  droite  de 
l'ennemi,  dont  l'artillerie  plonge  sur  eux,  ces 
braves,  malgré  une  admirable  fermeté,  doivent 
à  leur  tour  céder  au  nombre  et  à  l'avantage  de 
la  situation.  Aussitôt  Eugène  ordonne  au  colonel 
Peraldi ,  commandant  le  deuxième  régiment  de 
la  garde  royale,  de  passer  le  pont.  Cet  officier, 
auquel  se  rallient  les  restes  de  la  seconde  brigade 
de  la  quinzième  division  qui  a  tant  souffert,  attaque 
rapidement  l'ennemi,  et  l'oblige  à  reculer.  Appuyé 
par  les  renforts  que  le  vice-roi  lui  envoie  à  propos, 
Péraldi  redouble  d'audace  et  culbute  l'aile  droite 
des  Russes.  Un  ravin  profond  et  escarpé  arrête 
ce  colonel;  une  batterie  tout  à  coup  démasquée 
lui  cause  des  pertes  considérables  :  les  Russes 
qu'il  a  battus  se  raniment  à  l'aspect  de  son  dan- 
ger ;  ils  avancent  avec  de  nouveaux  auxiliaires , 
et  le  rejettent  en  arrière.  Peraldi  revient  à  la 
charge,  les  met  en  désordre,  et  les  repousse  jus- 
qu'au ravin.  Pendant  ces  efforts  si  bien  dirigés , 
le  vice-roi  porte  aussi  l'attention  la  plus  sérieuse 
sur  les  alternatives  du  combat  à  Malojaroslawetz, 
que  les  deux  partis  se  disputent  avec  un  achar- 
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nement  sans  exemple.  La  ville  ,  incendiée  par 
les  obus  de  Kutusoff,  a  été  prise  et  reprise  jus- 
qu'à sept  fois  :  nous  en  restons  les  maîtres.  Té- 
moin de  l'action  ,  et  prêt  à  marcher  partout  où  sa 
présence  sera  nécessaire,  l'Empereur  donne  ses 
ordres  et  veille  sur  tout  le  monde,  en  laissant  l'hon- 
neur de  la  journée  au  prince  ;  il  loue  les  belles  dis- 
positions autant  que  la  brillante  valeur  de  son  fils 
adoptif,  et  la  constance  des  jeunes  soldats  d'Italie  , 
les  élèves  et  déjà  les  rivaux  de  ses  vieux  compa- 
gnons de  guerre.  Dès  son  arrivée ,  il  a  fait  sou- 
tenir Eugène  par  deux  fortes  batteries  placées 
sur  la  droite  et  sur  la  gauche  ;  en  même  temps , 
deux  ponts  à  chevalet,  établis  grâce  à  sa  pré- 
voyance au-dessus  du  pont  de  l'Ougea,  ont  faci- 
lité les  communications,  ainsi  que  l'envoi  des 
secours  au  moment  opportun,  précautions  sans 
lesquelles  nos  troupes  n'auraient  jamais  pu  sortir 
victorieuses  d'une  lutte  aussi  inégale.  Le  jour 
touche  à  sa  fin,  lorsque  les  divisions  du  prince 
d'Eckmuhl  et  leurs  mouvemens,  que  Napoléon  in- 
dique et  surveille  lui-même,  terminent  l'affaire. 
Battu  avec  soixante-dix  mille  hommes  qui  n'ont 
eu  en  face  que  seize  mille  combattans  ramassés 
dans  un  ravin ,  dominés  par  une  ville  bâtie  sur 
une  pente  rapide  et  escarpée ,  Kutusoff  rappelle 
ses  troupes  harassées,  et  recule  sa  hgne  en  gar- 
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danl  la  route  de  Kaluga.   Cette  fois,  sans  doute, 
il  n'osera  pas  proclamer  son  triomphe  ! 

Le  feld-maréchal  voudra-t-il  tenter  de  nouveau 
le  sort  des  armes?  Va-t-il,  au  contraire,  opérer 
sa  retraite?  Le  premier  avis  ne  trouve  que  des 
partisans  autour  de  l'Empereur,  et ,  dans  l'hypo- 
ihèse  admise,  presque  tous  conseillent  d'éviter 
absolument  un  autre  engagement  général.  Napo- 
léon ,  avec  son  coup  d'œil  sûr  et  rapide ,  se  dé- 
cide pour  la  seconde  opinion ,  malgré  tous  les  rap- 
ports dont  on  l'assiège.  L'aspect  du  champ  de 
bataille  ,  où  les  Russes  ont  laissé  tant  de  morts 
et  de  débris,  le  confirme  dans  son  sentiment. 
Cependant,  Murât,  Davoust,  le  comte  deLobau  et 
une  foule  d'autres  persistent  dans  l'idée  conlraiie. 
Suivant  eux,  Kutusoff  se  prépare  à  une  bataille; 
et  tous ,  comme  de  concert ,  s'appliquent  à  mul- 
tiplier les  argumens  pour  qu'on  ne  coure  pas 
même  les  chances  du  succès  :  «  Reculer  devant 
«  Kutusoff  !  »  s'était  écrié  Napoléon  au  premier 
mot  de  retraite  prononcé  par  ses  généraux  ; 
«  reculer  devant  l'ennemi  quand  on  vient  de  le 
«  battre ,  au  moment  peut  -  être  où  il  n'attend 
«  qu'un  signe  pour  reculer  lui-même  !  »  Cette 
pensée  était  prophétique  ;  Napoléon  en  est  for- 
tement préoccupé  ;  il  s'y  attache  pendant  la  jour- 
née  du  25 ,   consacrée  à  des  reconn  aissances  ; 
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le  26  au  malin,  il  apprend  le  dépari  des  Russes. 
Ce  sont  eux  qui  fuient;  l'honneur  est  salisfait. 
L'Empereur  cède  alors  à  l'avis  unanime  de  ses  lieu- 
lenans ,  de  revenir  sur  Mojaïsk  et  Wiasma ,  afin  de 
reprendre  la  route  de  Smolensk  ;  funeste  in- 
fluence des  conseils  timides  !  elle  perdra  la  grande 
armée.  Si  Napoléon  n'eût  écouté  que  son  inspi- 
ration ,  ou  il  aurait  surpris  et  écrasé  les  Russes , 
ou,  s'ils  eussent  pu  éviter  notre  attaque,  ils  se 
seraient  retirés  derrière  l'Oka ,  comme  ils  en 
avaient  l'ordre  ,  en  abandonnant  aux  Français  une 
contrée  riche  et  un  chemin  sûr ,  quelque  direction 
qu'ils  prissent  pour  retourner  en  Pologne.  Cette 
conséquence  résulte  de  l'aveu  de  nos  adversaires 
eux-mêmes  (i);  aussi  regardent-ils  la  retraite  de 
Kutusoff  comme  une  faute  grave  qui  pouvait  le 
perdre.  Elle  ne  le  perdit  point,  parce  que  Na- 
poléon ,  laissant  fléchir  une  seconde  fois  sa  vo- 
lonté par  d'importunes  remontrances,  ne  tran- 
cha pas  le  nœud  gordien  avec  son  épée  ,  ainsi 
qu'il  l'avait  fait  en  Italie,  en  Egypte,  pendant 
la  campagne  d'Austerlitz  et  à  l'île  de  Lobau.  On 
vit  alors  un  singulier  spectacle ,  les  deux  armées 
ennemies  se  tourner  le  dos,  et  l'arène  où  elles 
^       

(i)  M.  de  Boliiiourlin. 
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venaient  de  se  heurter  dans  une  action  décisive, 
rester  vide  et  libre  entre  elles  ! 

Tandis  que  Kutusoff,  sans  cesse  retenu  par 
la  circonspection,  malgré  les  instances  et  les 
menaces  du  fougueux  commissaire  anglais  Wil- 
son ,  et  presque  toujours  trompé  sur  nos  mou- 
vemens ,  malgré  les  quarante  mille  cosaques  qui 
éclairaient  sa  marche  et  la  nôtre,  nous  cherche 
vers  Mojaïsk ,  nous  suivons  la  route  de  Smo- 
lensk,  non  loin  de  Borodino  :  ce  nom  réveille 
de  glorieux  souvenirs  qui  ne  peuvent  balancer 
les  sombres  impressions  de  l'aspect  du  champ  de 
bataille.  Napoléon  passe ,  et  s'arrête  au  grand 
hôpital  de  Kololskoï.  Là,  voyant  avec  douleur 
que  ses  ordres  de  Moskou  pour  l'évacuation  des 
blessés  n'ont  pas  reçu  toute  leur  exécution ,  il 
fait  placer  devant  lui  dans  les  voitures  qui  défi- 
lent, et  dans  les  siennes  propres,  tous  ceux 
dont  le  transport  est  praticable  ,  et  les  recom- 
mande aux  officiers  de  santé  de  sa  maison;  on 
confie  les  autres  à  la  reconnaissance  des  ofQ- 
ciers  russes  qui  étaient  encore  à  l'hôpital,  et 
que  nos  chirurgiens  avaient  pansés  après  la  ba- 
taille :  il  court  ensuite  à  Giath,  et  entre  le  31 
à  Wiasma ,  point  qu'il  brûle  d'occuper  ;  il  y  reste 
pour  attendre  ses  troupes  ,  dont  il  presse  la  mar- 
che trop  lente  à  son  gré.  Dans  l'intervalle,  les 
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liordes  de  Platoff  ont  tenté  d'entamer  le  corps 
du  prince  d'Eckraùhl  près  de  l'abbaye  de  Ko- 
lotskoï ,  en  même  temps  que  le  colonel  Kaizarow, 
avec  une  brigade  de  cosaques ,  attaquait  les  équi- 
pages du  vice-roi.  Toutes  ces  insultes  ont  été  vi- 
goureusement repoussées.  Napoléon  connaît  ces 
nouvelles  ;  mais  qu'il  en  trouve  de  différentes 
dans  les  lettres  qui  lui  sont  remises  à  Wiasma  ! 
Nous  nous  dirigeons  vers  Smolensk,  et  Bel- 
lune,  chargé  de  conserver  ce  poste  important,  l'a 
confié  à  la  garde  du  général  Charpentier,  pour  se 
porter  au  secours  deSaint-Cyr  sur  la  Dwina.  Le 
nouveau  maréchal ,  au  lieu  de  pouvoir  seconder 
les  opérations  du  duc  de  Tarente  du  côté  de  Riga, 
n'a  fait  que  se  maintenir  habilement  devant  Witt- 
genstein  ;  et  quand  ce  général  s'est  avancé  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  de  renforts,  nous  avons 
évacué  Polotsk  en  donnant,  malgré  la  présence 
d'une  nombreuse  armée,  toutes  les  preuves  d'au- 
dace, de  courage  et  de  discipline.  Mais  du  moins 
un  brillant  succès ,  résultat  des  combinaisons  du 
maréchal ,  exécutées  avec  résolution  par  le  gé- 
néral bavarois  de  Wrède  contre  le  général  russe 
Steingel  à  la  tête  du  corps  de  Finlande ,  nous  a 
mis  dans  une  assez  belle  altitude.  La  détermina- 
tion nécessaire  de  Bellune  doit  changer  la  face 
des  cvénemens ,  amener  la  défaite  de  Wittgens- 
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tein,  et  nous  rendre  maîtres  du  cours  de  la  Dwina  : 
il  faut  attaquer  l'ennemi  sans  retard  ;  tels  sont 
les  ordres  précis  et  réitérés  de  Napoléon.  Les 
choses  vont  plus  mal  sur  le  Bug  :  au  mépris  des 
instructions  les  plus  formelles,  Schwartzemberg, 
reculant  à  l'approche  de  l'amiral  Tchitchagoff 
qu'il  pouvait  détruire,  a  abandonné  la  Volhynie, 
et  s'est  laissé  couper  de  Minsk ,  de  la  Bérésina 
et  de  la  grande  armée  française.  Cette  inexplicable 
conduite  militaii'e  mécontente  l'Empereur  au  der- 
nier point  ;  mais  le  prince  annonce  un  mouvement 
vers  la  route  du  Nord,  qu'il  a  si  imprudemment 
quittée  :  il  va  être  renforcé  de  la  division  Du- 
rutte,  partie  deVarsovie  ;  avec  une  résolution  éner- 
gique et  une  grande  dih'gence,  il  peut  sauver  Minsk 
et  nos  magasins  menacés  par  l'amiral  russe,  qui  a 
déjà  envoyé  de  la  cavalerie  à  Prujani  et  à  Slonim. 
Toutefois  on  a  tardé  beaucoup ,  et  l'Empereur  se 
méfie  justement  de  la  lenteur  autrichienne,  qui 
n'était  peut-être  que  de  la  perfidie.  Il  se  confie 
davantage  dans  les  efforts  du  duc  de  Bellune  et 
dans  la  marche  de  l'armée  sur  Smolensk  ;  cepen- 
dant il  reste  toujours  en  proie  à  de  profondes 
inquiétudes,  qui  ne  l'empêchent  pas  d'expédier 
des  ordres  pour  les  approvisionnemens  et  pour 
la  conduite  des  généraux  à  Smolensk  et  à  Wilna. 
La  correspondance  d'Allemagne  et  celle  de  Paris 
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trouvent  aussi  leur  place  parmi  les  travaux  de 
Napoléon  à  Wiasma. 

Kutusoff ,  convaincu  enfin  de  notre  retraite  sur 
Smolensk,  veut  nous  devancer  dans  cette  ville  avec 
toutes  ses  forces  ;  il  faut  le  prévenir.  Le  2  novem- 
bre, notre  avant-garde  n'est  plus  qu'à  une  journée 
de  Wiasma;  les  autres  corps  approchent  de  cette 
ville  :  Napoléon  y  laisse  le  duc  d'Elchingen  qui 
doit  relever  dans  le  service  d'arrière  -  garde  le 
prince  d'Eckmûhl ,  dont  la  marche  est  trop  lente 
pour  une  circonstance  si  pressante.  Ney,  après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  à 
la  facilité  des  communications  entre  la  droite  et 
la  gauche  de  sa  ligne  ,  occupait  des  positions 
avantageuses  sur  le  flanc  de  Wiasma.  Tout  à  coup 
le  vice-roi  se  voit  attaqué  par  Miloradowitch , 
entre  cette  ville  et  Federowskoë.  Arrêter  ses  co- 
lonnes ,  s'emparer  des  hauteurs  qui  prenaient  à 
revers  la  gauche  des  Russes ,  se  porter  contre 
eux  sur  la  grande  route ,  furent  les  premières 
résolutions  du  vice-roi.  En  même  temps  le  prince 
d'Eckmiihl,  à  la  tête  du  quatrième  corps  ,  faisait 
avancer  la  division  Compans  pour  frayer  le  pas- 
sage :  ce  premier  choc  renversa  les  Russes ,  et 
les  poussa  en  arrière  des  bois  où  leur  gauche  s'ap- 
puyait. Alors  les  corps  français  se  déploient  en 
bataille  ;  une  action  terrible  s'engage.  Cependant , 
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malgré  toute  sa  force  de  résistance,  malgré  les 
charges  multipliées  de  sa  cavalerie ,  qui  essaya  de 
tourner  nos  deux  ailes ,  Miloradowitch  ne  put 
obtenir  le  succès  sur  lequel  il  avait  compté  pour 
prix  de  la  marche  habile  et  rapide  qui  l'avait  amené 
devant  nous.  Vivement  pressé  vers  Wiasma  par 
une  attaque  de  Raescoff ,  combinée  avec  celle  de 
Miloradowitch,   non  seulement  Ney  soutint  ce 
furieux  effort,  mais  encore  il  put  envoyer  aux 
deux  généraux  français  témoins  de  sa  lutte  opi- 
niâtre ,  un  régiment  qui ,  traversant  Wiasma  au 
galop ,  courut  se  jeter  derrière  les  divisions  rus- 
ses :   l'ennemi,   enfoncé  après   cinq  heures   du 
combat  le  plus  sanglant,  vit  son  aile  droite  reje- 
tée au  delà  de  l'Ulitza ,  son  aile  gauche  coupée 
de  cette  rivière  ,  nous   abandonna  le  champ  de 
bataille  jonché  de  cinq  ou  six  mille  de  ses  morts, 
et  aussi  d'un  grand  nombre  des  nôtres.  La  princi- 
pale armée  russe,  placée  entre  Suleiki  et  Kras- 
noë,  entendait  le  bruit  du  canon  de  Milorado- 
witch ;   mais    Kutusoff ,    craignant  toujours   de 
réduire  les  Français  au  désespoir,  et  frappé  du 
souvenir  encore  récent  de  sa  défaite  à  Malojaros- 
lawetz ,  n'osa  pas  venir  au  secours  des  siens.  Les 
seules  troupes  de  Davoust  et  du  vice-roi  avaient 
passé  sur  le  corps  des  vingt-cinq  mille  hommes 
de  Miloradowitch  :  l'armée  française  continua  sa 
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raarche  sans  autre  obstacle  que  l'irnporlunitc  des 
cosaques  toujours  voltigeant  autour  de  notre  ar- 
rière-garde, et  toujours  repoussés  par  Ney  qui  la 
commandait.  Dans  trois  jours  nous  serons  à  Smo- 
lensk  ;  des  désastres  nous  y  attendent ,  des  désas- 
tres nous  y  poussent.  La  neige  tombe  en  abon- 
dance; un  vent  impétueux  souffle  et  couvre  l'ho- 
rizon d'un  brouillard  épais  et  sombre.  Presque 
toiis  les  chevaux  meurent ,  la  cavalerie  est  à  pied, 
l'artillerie  n'a  plus  d'attelages.  Parmi  les  hommes, 
les  uns  engourdis  et  glacés  cèdent  à  un  sommeil 
qui  donne  la  mort ,  les  autres  sont  désarmés  par 
la  faim  qui  leur  ôte  la  force  d'agir,  et  par  la  ri- 
gueur intolérable  du  froid  qui  gèle  leurs  mains  ; 
ceux  qui  peuvent  encore  se  servir  de  leurs  fusils 
ont  à  dissiper  des  nuées  de  cosaques  pendant  le 
jour,  et  ne  trouvent  aucun  repos ,  même  pendant 
la  nuit.  Déjà ,  depuis  Wiasma ,  mais  bien  plus  en- 
core depuis  le  départ  de  Bérédikino  ,  le  désordre 
s'est  mis  au  sein  de  l'armée  :  des  bandes  d'hommes 
de  tous  les  corps  suivent  la  route  comme  un  trou- 
peau sans  défense,  ou  se  répandent  dans  toutes 
les  directions  pour  chercher  du  pain  et  un  abri. 
Les  malheureux,  surpris  de  tous  côtés  par  les 
cosaques  et  par  cette  population  d'esclaves  que 
Napoléon  n'a  pas  voulu  soulever  contre  leurs 
maîtres,  el  qu'on  a  déchaînée  contre  lui  comme 
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une  troupe  de  tigres,  périssent  à  coups  de  lan- 
ces ,  de  piques  et  de  haches ,  ou  restent  exposés 
nus  sur  la  neige ,  pour  attendre  lentement  la 
mort  au  gré  des  cannibales  qui  les  abandonnent 
ainsi  avec  une  joie  féroce.  Au  milieu  de  cette  dés- 
organisation, un  nombre  immense  de  soldats  et 
d'officiers ,  et  tous  les  vieux  compagnons  de  guerre 
de  l'Empereur,  conservaient  un  calme ,  une  con- 
stance et  une  force  de  volonté,  en  même  temps 
qu'une  vigueur  d'action,  qui  rendaient  notre  dé- 
bris d'armée  imposant  et  terrible  aux  yeux  de 
Kutusoff.  L'attitude  de  Napoléon  était  celle  d'une 
grande  ame  aux  prises  avec  l'adversité  :  les  souf- 
frances de  l'armée,  son  héroïsme,  le  soin  de 
son  salut,  la  prévoyance  des  projets  de  l'ennemi , 
les  résolutions  qu'il  tient  en  réserve  pour  le  vain- 
cre, la  France  inquiète,  l'Europe  qui  peut  lui 
échapper,  occupent  sa  vaste  pensée  sans  troubler 
son  génie;  et  cependant,  que  de  nouveaux  sujets 
d'alarme ,  de  douleur  et  même  d'indignation ,  si 
tous  les  mouvemens  violens  n'étaient  pas  des  fai- 
blesses au-dessous  de  son  caractère,  et  surtout 
de  funestes  exemples  dans  un  moment  où  il  est 
en  spectacle  à  tant  de  courages  qui  ont  besoin  du 
sien  ! 

L'arrière-garde  du  duc  d'Elchingen,  attaquée 
près  de  Dorogobouje,  en  queue  et  en  flanc,  par 
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Platoff  et  Miloradowitch,  comme  à  Wiasma ,  a 
vaincu  deux  fois,  mais  en  évacuant  successive- 
ment sa  position  de  Gorki  et  la  ville  de  Doro- 
gobouje.  Le  vice-roi ,  dirigé  vers  Witepsk  par 
-Dukhowszina,  s'est  vu  soumis  aux  plus  rudes 
épreuves  sur  des  chemins  que  la  neige  et  le  ver- 
glas ont  gâtés ,  et  où  la  descente  et  la  montée  pré- 
sentaient des  dangers  pareils  :  il  a  néanmoins 
chassé  les  cosaques  de  Platoff,  qui  le  harcèlent 
sans  cesse.  La  perte  de  douze  cents  chevaux  re- 
tarde sa  marche,  et  cette  lenteur  inévitable  permet 
à  Platoff  de  nous  devancer  à  Dukhowszina  :  nous 
allions  y  éprouver  une  véritable  calamité.  Le  vice- 
roi  avait  ordonné  de  jeter  un  pont  sur  le  Woop; 
l'accroissement  des  eaux  a  empêché  ce  pont  d'être 
construit.  La  rivière,  fangeuse  et  encaissée  entre 
deux  rives  escarpées,  présente  un  obstacle  presque 
insurmontable  ;  tout  en  résistant  aux  cosaques  de 
Platoff,  le  vice-roi  la  fait  passer  à  gué  par  sa 
garde.  Cependant  on  a  formé  une  rampe  sur  la- 
quelle commencent  à  défiler  l'artillerie  et  les  ba- 
gages; la  rampe  enfonce,  et  nos  canons  s'englou- 
tissent dans  de  profondes  ornières.  La  nuit  arrive; 
il  faut  s'arrêter  d'un  côté  du  Woop ,  tandis  que 
la  garde ,  avec  deux  régimens  et  un  e  partie  de 
Tartillerie,  restent  séparés  sur  le  bord  opposé. 
Nous  ne  pouvons  franchir  le  Woop  que  le  1 0  no- 
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vembre,  en  abandonnant  soixante  pièces  de  ca- 
non enclouées  et  sans  attelage ,  ainsi  qu'une  quan- 
tité de  bagages.  L'ennemi  nous  attend  au  milieu 
de  la  route;  on  le  repousse,  quoiqu'il  ait  à  ses 
ordres  des  milliers  de  cosaques  et  du  canon  ; 
nous  lui  succédons  dans  Dukhovvszina  :  enfin  le 
prince,  sous  la  protection  de  la  division  Brous- 
sier  et  de  la  cavalerie  bavaroise,  arrive,  avec  un 
débris  informe  et  composé  des  plus  braves  sol- 
dats du  monde,  à  Smolensk.  Toute  l'armée  s'y 
trouve  réunie,  excepté  l'arrière  -  garde  qui  s'a- 
vance en  opposant  une  résistance  héroïque  aux 
Russes.  Sur  ces  entrefaites,  le  général  Augereau 
a  capitulé,  dans  le  village  de  Liachowa,  avec 
quinze  cents  hommes ,  devant  des  forces  supé- 
rieures ;  une  imprudence ,  que  Napoléon  avait 
prévue  et  cherché  à  prévenir  par  les  recomman- 
dations les  plus  sévères  au  général  Baraguay-d'Hil- 
liers ,  est  cause  de  ce  malheur;  d'un  autre  côté, 
le  général  Orlow  a  surpris  un  convoi  de  vivres 
entre  Mohilow  et  Smolensk.  Ce  n'est  encore  là 
qu'une  partie  des  sujets  d'anxiété  pour  Napoléon  : 
une  conspiration  vient  d'éclater  à  Paris  ;  formée 
dans  la  tête  d'un  seul  homme,  le  général  Mallet, 
elle  a  été  promptement  étouffée  ;  mais  elle  a  obtenu 
un  moment  de  succès  ,  et  Napoléon  sent  le  vide 
que  son  absence  laisse  en  France.  Cette  affaire , 
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qui  lui  révèle  la  fragilité  de  son  ouvrage,  lui  fait 
une  impression  profonde;  cependant  il  la  ren- 
ferme dans  le  secret  de  son  cœur,  pour  fixer  son 
attention  sur  tout  ce  qui  l'environne. 

Bellune,  réuni  au  maréchal  Saint-Cyr,  loin  d'agir 
vigoureusement  et  promptement  contre  Wiltgens- 
tein ,  s'est  retiré  sur  Senno  :  pressé  par  les  lettres , 
par  les  ordres  de  Napoléon,  qui  ont  tout  prévu 
et  tout  expliqué  ,  il  doit  se  concerter  avec  le  duc 
de  Reggio,  rétabli  de  ses  blessures;  et  de  cette 
harmonie  peuvent  résulter  de  grandes  choses  : 
mais  s'accompliront  -  elles  ?  Ah!  s'il  était  per- 
mis à  Napoléon  de  se  mettre  à  la  tête  des  forces 
imposantes  qu'il  a  rassemblées  derrière  lui,  pour 
assurer  son  triomphe  dans  toutes  les  circonstances 
possibles,  comme  il  aurait  bientôt  mis  à  couvert 
ses  lignes  de  magasins  et  détruit  Wittgenstein , 
Steinheil,  Tormazovv  et  Tchitchagoff  !  Au  lieu  de 
cela ,  Bellune  n'a  pas  encore  atteint  Wittgenstein  ; 
et  Schwartzemberg  ,  après  avoir  laissé  l'amiral 
russe  tranquille  devant  lui  pendant  dix-sept  jours, 
a  donné  à  cet  amiral  le  temps  d'aller  enfin  exé- 
cuter la  mission  qu'il  avait  reçue  de  prendre  posi- 
tion sur  les  bords  de  la  Bérésina,  et  de  nous 
fermer  la  route.  A  la  vérité  les  Autrichiens  et 
Reynier  suivent  Tchitchagoff,  mais  déjà  il  occupe 
Slonim.   Nos  magasins   de  Minsk  sont  menacés 
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comme  ceux  de  Witepsk.  Ce  n'est  pas  tout  :  Smo- 
lensk,  où  nous  attendions  tous  les  secours  pré- 
parés de  si  loin ,  grâce  à  la  haute  prévoyance  de 
Napoléon ,  était  devenu  le  théâtre  des  plus  effrova- 
bles  désordres  dans  la  distribution  des  vivres, 
enlevés  par  une  multitude  affamée  que  les  troupes 
encore  rassemblées  sous  le  drapeau  n'avaient  pu 
contenir.  Enfin,  pour  comble  de  malheur,  après 
quatre  jours  d'un  repos  mêlé  de  scènes  cruelles, 
il  fallut  quitter  Smolensk.  Si  les  lieutenans  de 
Napoléon  eussent  agi  derrière  lui  avec  ensemble 
et  avec  l'audace  française,  il  aurait  trouvé  le  corps 
du  duc  de  Bellune  à  Smolensk,  tandis  qu'une 
administration  vigilante  et  fidèle  y  aurait  mis  l'ar- 
mée dans  l'abondance  de  toutes  choses ,  et  par 
les  magasins  de  la  ville  et  par  l'arrivage  successif 
des  provisions  rassemblées  à  Minsk  et  sur  les 
autres  points.  Cependant  le  caractère  des  Fran- 
çais a  tant  de  penchant  naturel  à  revenir  prompte- 
mentà  l'ordre  après  l'avoir  enfreint ,  qu'il  sortit  de 
Smolensk  cinquante  mille  hommes  en  armes  : 
c'est  avec  cette  élite  des  courages ,  formée  d'elle- 
même,  que  Napoléon  espère  encore  triompher  de 
tous  les  fléaux  conjurés  contre  nous. 

Précédés  à  Krasnoë  et  à  Liadi  par  une  masse 
de  soixante  mille  hommes  désorganisés ,  les  Fran- 
çais parlent  successivement  de   Smolensk    pour 


DE      NAPOLÉON.  4  49 

gagner  les  ponts  d'Orcha.  Les  Russes  sont  pré- 
parés à  nous  attaquer  sur  les  roules  de  Roslaw 
et  de  Mitislaw.  Miloradowitch  nous  a  dépassés  : 
souvent  puni  de  sa  témérité,  il  hésite  cette  fois 
à  s'opposer  au  passage  de  Farmée;  mais,  ce  qui 
est  grave,  Kulusoff  lui-même  marche  vers  Kras- 
noë ,  dont  nous  avons  chassé  le  général  Oja- 
rowski.  Le  feld-maréchal  approche  :  toutefois  le 
vice -roi,  le  prince  d'Eckmuhl,  le  duc  d'Elchin- 
gen,  étant  en  arrière,  l'Empereur  veut  les  atten- 
dre. Soudain  vingt -quatre  mille  Russes,  aux 
ordres  de  Rajewski  et  de  Miloradowitch ,  ferment 
le  chemin  aux  Français  à  la  sortie  de  Dubro- 
winka  !  Fiers  de  l'avantage  du  nombre,  et  s'adres- 
sant  d'abord  à  une  colonne  de  quinze  cents  hom- 
mes sous  le  commandement  de  Guilleminot,  et 
séparés  du  vice-roi,  l'ennemi  ose  sommer  le  prince 
de  mettre  bas  les  armes.  On  répond  à  cette  pro- 
position par  mie  indignation  unanime ,  et  mieux 
encore  par  la  résistance  héroïque  d'une  poignée 
de  soldats  en  désordre ,  dont  leur  chef  a  fait 
tout  à  coup  un  corps  régulier,  sous  le  feu  vio- 
lent des  Russes.  Vainement  les  sommations  de 
se  rendre  se  multiplient  ;  ces  braves  continuent  à 
défier  tous  les  périls  :  ne  pouvant  plus  tenir,  ils 
fondent  sur  les  masses  ennemies  ;  la  moitié  d'entre 
eux  y  périt;  le  reste  rejoint  le  vice-roi.  Guillemi- 
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not  le  irouve  aux  prises  avec  Miloradovvilch  qui 
occupe  la  route  devant  nous  :  c'est  là  que  qua- 
tre mille  hommes,  harassés,  manquant  de  tout, 
n'ayant  plus  que  quelques  canons,  mais  soutenus 
par  les  habiles  dispositions,  encouragés  par  les 
génci'eux  exemples  du  prince  el  la  brillante  va- 
leur de  tous  leurs  chefs ,  ont  affronté  à  plusieurs 
reprises  un  corps  considérable  que  protégeait  un 
bois ,  et  des  hauteurs  hérissées  d'une  nombreuse 
artillerie  :  c'est  là  que  trois  cents  hommes  ont 
ose  aborder  et  atteindre  ces  hauteurs  où  deux 
masses  de  cavalerie  les  ont  assaillis  avec  fureur. 
Toute  l'impétuosité,  toute  la  constance  des  Fran- 
çais n'ont  pu  forcer  le  passage;  il  faudra  périr 
ou  se  rendre.  La  nuit  survient.  Le  vice-roi  ne 
s'abandonne  pas  au  découragement.  Un  habile 
stratagème,  que  les  ténèbres  favorisent,  trompe 
les  Russes ,  tourne  leurs  positions ,  et  réunit  le 
vice-roi  avec  le  quatrième  corps  et  la  jeune  garde 
placée  par  Napoléon  dans  Krasnoë.  Milorado- 
witch ,  toujours  intatigable,  et  brûlant  de  la  même 
ardeur,  quoique  toujours  malheureux  dans  ses 
attaques,  veut  se  retourner  sur  le  prince  d'Eck- 
mûhl  et  sur  le  duc  d'Elchingen.  Kutusoff  est 
arrivé  à  la  tête  de  la  grande  armée  russe ,  et  mé- 
dite notre  destruction.  Il  a  donné  ses  ordres. 
Déjà  ses  généraux  marchent  sur  nous  dans  di- 
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verses  directions.  Le  15,  Napoléon  les  prévient 
à  Chirkowa  et  Maliewo ,  où  il  culbute  le  corps 
d'Ojarowski  et  arrête  le  feld  -  maréchal  pendant 
vingt- quatre  heures.  Les  mouvemens  de  l'en- 
nemi vont  recommencer.  Napoléon  apprend  que 
Beningsen  ,  Strogonoff ,  Gallitzin  et  Milorado- 
witch,  avec  plus  de  cinquante  mille  hommes, 
que  Kutusoff  viendra  seconder,  veulent  lui  fermer 
le  chemin  et  attaquer  ses  quatorze  mille  soldats 
réduits  à  un  état  si  déplorable.  Il  peut,  il  devrait 
peut-être  éviter  de  courir  à  sa  perte,  se  retirer 
sur  Orcha  et  Borisow,  donner  la  main  à  l'armée 
de  Bellune ,  et  ensuite  à  ses  autres  réserves  :  la 
route  lui  est  encore  ouverte;  mais  inquiet  du  sort 
de  ses  deux  lieutenans ,  le  prince  d'Eckmûhl  et  le 
duc  d'Elchingen,  il  a  résolu,  pour  les  sauver,  d'at- 
tirer vers  lui  tous  les  efforts  de  la  grande  armée 
russe.  Le  17,  avant  le  jour,  il  rentre  dans  la  Rus- 
sie, et,  à  la  tête  de  sa  vieille  garde,  il  s'avance 
au  centre  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Là,  gra- 
vissant à  pied  les  escarpemens  glissans  des  hau- 
teurs de  l'ennemi,  armé  d'un  bâton  pour  se 
soutenir,  foudroyé  de  trois  côtés  par  une  artille- 
rie formidable ,  il  dirige  en  personne  les  charges 
les  plus  violentes  contre  les  Russes.  A  la  droite 
et  sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier,  les  restes 
de  la  jeune  garde ,  que   commandait  le  général 
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Roguet ,  quelques  cenls  chevaux  de  Latour-Mau- 
bourg ,  une  faible  artillerie  renforcée  par  celle  de 
l'inébranlable  Drouot,  prêtaient  dignement  leur 
appui  à  tant  de  constance.  Pendant  ce  temps,  Cla- 
parède,  avec  une  poignée  d'hommes,  défendait 
Krasnoë  contre  les  tentatives  multipliées  du  corps 
du  général  Rosen.  Le  nom,  le  génie  et  la  présence 
de  Napoléon  purent  seuls  empêcher  la  ruine  inévi- 
table de  notre  débris  d'armée.  Les  Russes ,  ter- 
rassés d'admiration ,  ou  frappés  de  terreur,  recu- 
lèrent. Toutes  les  combinaisons  de  Kutusoff  pour 
nous  envelopper  furent  dérangées  :  il  suspendit 
les  ordres  donnés  à  Tormasow,  et  rappela  au 
centre  les  principales  troupes  de  Miloradowitch , 
comme  s'il  avait  besoin  de  rassembler  toutes  ses 
forces  contre  nous.  Le  prince  d'Eckmûhl  profita 
du  départ  de  Miloradowitch,  et  se  frayant  un 
passage,  vint  rejoindre  le  quartier  général.  Res- 
tait le  duc  d'Elchingen  ,  qui  avait  quitté  Smolensk 
un  jour  trop  tard,  grâce  à  l'obstination  de  Davoust, 
et  que  Kutusoff  espérait  écraser  au  sortir  de  cette 
ville.  Les  plus  graves  considérations  empêchaient 
Napoléon  de  risquer  une  bataille  générale,  dont 
le  succès  même  eût  été  un  désastre. 

Cependant  toute  l'armée  de  Kutusoff  se  trouve 
réunie  ;  elle  nous  environne  :  nous  n'avons  plus 
qu'une  seule  issue.  Napoléon,  obligé  de  sacrifier 
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SCS  généreux  sentimens  au  salut  de  son  armée, 
partit  avec  sa  vieille  garde  pour  occuper  Orcha 
menacé  par  les  ennemis  :  le  corps  de  Barasdin 
suivit  aussitôt  ce  mouvement.  Mortier  et  le  prince 
d'Eckmùhl  étaient  chargés  de  tenir  dans  Krasnoë 
jusqu'à  la  nuit  ;  ils  remplirent  cette  mission  péi'il- 
leuse  avec  une  admirable  constance  :  c'est  alors 
qu'on  vit,  au  commandement  du  maréchal  Mortier, 
le  général  Laborde  et  trois  mille  jeunes  soldats  se 
retirer  au  pas  ordinaire  devant  cinquante  mille 
houunes  et  sous  une  grêle  de  balles  et  de  mi- 
traille. Ils  sont  sauvés,  mais  le  danger  du  duc 
d'Elchingen  s'augmente  ;  le  voilà  seul  en  présence 
de  Kutusoff ,  et  sans  aucun  espoir  de  secours  ! 

Le  18,  l'avant -garde  de  IN  ey ,  touchant  à 
Krasnoë,  arrive  à  portée  de  mitraille  d'une  bat- 
terie de  quarante  pièces ,  qui  croise  sur  la  route 
à  travers  un  épais  brouillard ,  et  domine  le  der- 
nier ravin  que  nous  allions  franchir.  Les  géné- 
raux Dufour,  Ricard,  Barbanègre,  le  colonel  Pe- 
iet,  entraînent  le  15^  léger,  le  33^  et  le  40*^,  qui, 
s'élançant  sur  les  batteries ,  renversent  jusqu'à 
trois  fois  la  première  ligne  de  Miloradowitch; 
mais  attaqués  de  front  par  les  meilleures  tioupes 
de  ce  général,  chargés  en  queue  par  la  division 
Paskewitch,  à  droite  par  les  hulans  de  la  garde, 
à  gauche  par  les  grenadiers  de  Pav\  losk  ,  et  acca- 
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blés  sous  la  mitraille ,  le  plus  grand  nombre  pé- 
rit aux  cris  de  vive  l' Empereur  !  vive  la  France! 
Aussitôt,  rassemblant  leurs  débris,  Ney  succède 
à  ces  braves.  Il  détache  quatre  cents  Illyriens  sur 
le  flanc  gauche  des  ennemis,  et  lui-même,  avec 
trois  mille  hommes,  monte  à  l'assaut  des  hauteurs 
que  couronnent  une  armée  et  une  artillerie  im- 
mense ;  les  généraux  Ledru ,  Razoul  et  IVIarchand 
suivent  ses  pas.  La  première  ligne  des  Russes  est 
de  nouveau  culbutée  ,  la  seconde  ne  doit  pas  nous 
arrêter  davantage.  Tout  à  coup  une  grêle  de  balles 
et  de  boulets  jette  par  terre  presque  tous  nos  sol- 
dats et  leurs  officiers;  le  reste  recule  en  désordre. 
Ney  les  reforme  avec  calme  derrière  le  ravin  leur 
unique  abri,  et  ose  encore  affronter  les  deux 
cents  bouches  à  feu  des  Russes.  C'est  au  plus 
fort  de  cette  terrible  action ,  qu'un  major  envoyé 
par  Miloradowitch  vient  sommer  le  maréchal  de 
se  rendre.  Cette  sommation  est  interrompue  par 
une  effroyable  décharge  de  l'artillerie  russe  ;  Ney 
répond  comme  le  prince  Eugène  l'avait  fait, 
et  retient  le  parlementaire,  qu'il  sauve  encore 
de  l'indignation  des  Français.  Mais  il  apprend 
de  ce  parlementaire  que  Napoléon  est  parti  de 
Krasnoë;  d'un  autre  côté,  il  voit  tomber  tout  le 
monde  autour  de  lui  sous  le  canon  des  Russes 
qu'il  ne  peut  plus  même  aborder.  L'extrémité  du 
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péril  et  le  courage  suggèrent  au  colonel  Pelel, 
l'un  des  officiers  qui  ont  été  blessés  dans  les  com- 
bats de  la  journée  ,  la  pensée  de  conseiller  au  ma- 
réchal de  retourner  vers  Smolensk ,  et  de  cher- 
cher à  gagner  Doubrovvna  par  la  rive  droite  du 
Dnieper.  L'Empereur  avait  deviné  ce  mouvement; 
en  conséquence  ,  avant  de  quitter  Doubrowna  ,  il 
a  prescrit  à  Davoust,  qui  commandait  l'arrière- 
ijarde ,  de  rester  le  plus  long-temps  possible  dans 
cette  ville.  Davousl  n'attendit  point  assez  ;  et , 
non  moins  funeste  ici  par  sa  précipitation  que 
par  sa  lenteur  à  Smolensk,  il  faillit  pour  la  seconde 
fois  cau^Hmia  perle  de  Ney.  En  effet,  quand  celui- 
ci  ,  un  moment  après  le  départ  de  Davoust ,  se 
présenta  devant  Doubrowna,  il  vit  le  pont  dé- 
truit. Nul  autre  parti  désormais  que  de  tenter  le 
passage  du  fleuve  ;  nous  le  franchîmes  à  travers 
de  cruelles  épreuves ,  moins  grandes  pourtant  que 
celles  du  Woop ,  mais  en  abandonnant  aussi  notre 
artillerie  et  nos  bagages.  Non  loin  de  là,  une  route 
frayée  conduisit  le  maréchal  au  village  de  Gusi- 
noë,  où  les  Français  purent  se  fournir  de  toutes 
les  choses  qui  leur  manquaient.  Enfin ,  Ney  et 
ses  intrépides  soldats ,  réduits  à  quinze  cents 
hommes,  la  plupart  nuUilés  ,  approchèrent  d'Or- 
cha,  après  avoir  fait  vingt  lieues  en  deux  jours  ,  au 
milieu  des  cosaques  qui  les  tenaient  assiégés.  Sur 
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la  nouvelle  de  l'approche  de  leur  compagnon 
d'armes ,  Eugène  et  Mortier  s'étaient  disputé  la 
gloire  de  voler  au  secours  de  cette  héroïque  co- 
lonne :  la  joie  de  Napoléon ,  lorsqu'il  apprit  l'ap- 
parition de  Ney,  éclata  par  des  mouvemens  du 
cœur  et  par  des  paroles  qui  retentiront  dans  la 
postérité. 

A  Lyadi  et  à  Doubrowna ,  que  Napoléon  était 
parvenu  à  occuper  avant  l'ennemi,  le  ciel  s'adoucit, 
notre  position  devint  meilleure,  les  vivres  arri- 
vèrent ;  nous  trouvâmes  des  abris  dans  un  pays 
habité.  Orclia  nous  offrit  des  magasins  assez  abon- 
dans ,  un  équipage  de  pont  de  soixante  bateaux 
avec  tous  ses  agrès  ,  et  trente-six  canons  attelés , 
dont  nous  avions  tant  besoin.  La  garnison  de  cette 
ville ,  ainsi  que  la  cavalerie  polonaise ,  qui  avait 
été  cantonnée  aux  environs ,  se  réunirent  à  nous. 
Les  traîneurs  s'étaient  ralliés  et  avaient  pris  place 
dans  les  rangs.   Cependant  quelle  faible  armée 
nous  reste,  et  que  de  sujets  d'inquiétude  renferme 
l'ame  de  Napoléon!  Kutusoff  et  la  grande  armée 
russe  ont  cessé  de  le  harceler,  mais  que  d'autres 
dangers  l'attendent  !  et  comment  la  seule  pensée 
de  leur  grandeur  et  de  ses  moyens  de  vaincre 
tant  d'obstacles  n'a-t-elle  pas  ébranlé  son  courage  1 
Wittgenstein  a  surpris  Witepsk.  Tcliitchagoft  est 
entré  à  Minsk  ;  nos  hôpitaux  ,  des  subsistances  suf- 
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lisantes  pour  cent  mille  hommes  pendant  six  mois, 
d'immenses  approvisionnemens  de  munitions  et 
d'artillerie,  sont  tombés  en  son  pouvoir;  falal 
résultat  que  Napoléon  avait  cherché  à  prévenir 
par  des  ordres  et  des  mesures  dont  l'inexécution 
est  à  la  fois  un  crime  et  un  désastre  !  Schv^'artzem- 
berg,  victorieux  de  Sacken,  l'un  des  généraux 
de  l'amiral  russe ,  pouvait  empêcher  la  chute  de 
Minsk  et  opérer  en  notre  laveur  la  plus  impor- 
tante des  diversions;  il  aima  mieux  désobéir  à 
Napoléon,  et  se  diriger  sur  Kobrin.  Cette  con- 
duite est  inexplicable;  elle  cache  peut-être  quelque 
iniquité  de  la  politique.  «  Minsk  est  pris;  il  faut  le 
«  reprendre  !  »  s'était  écrié  Napoléon ,  et  le  1 9  no- 
vembre il  avait  expédié  de  Doubrowna  Tordre  au 
duc  de  Bellune  de  contenir  Wittgenstein ,  au  duc 
de  Reggio  de  se  porter  en  toute  diligence,  avec 
son  deuxième  corps,  les  cuirassiers  du  général 
Lhcritier  et  cent  pièces  de  canon,  sur  Borisow  et 
de  là  sur  Minsk.  Napoléon  annonçait  à  ses  deux 
lieutenans  qu'il  allait  lui-même  suivre  cette  direc- 
tion, afin  d'occuper  ensuite  la  ligne  de  la  Béré- 
sina.  Mais  un  nouveau  malheur  est  survenu  :  pen- 
dant la  marche  du  duc  de  Reggio,  Ojarowski, 
détaché  par  Kutusoff ,  s'est  emparé  de  Borisow  et 
de  notre  seul  pont  sur  la  Bérésina.  Le  gouverneur 
de  Minsk,  retiré  à  Borisow,  y  était  demeuré  pen- 


458  HISTOIRE 

dant  cinq  jours  sans  prendre  aucunes  mesures, 
el  n'en  avait  pris  encore  que  de  dangereuses  ou 
d'inconipièlcs  en  face  même  de  l'ennemi.  Dom- 
browski,  survenu  à  minuit  de  son  propre  mou- 
vement, avait  fait  des  dispositions  dignes  d'un 
vieux  soldat  de  l'armée  d'Italie  ;  peu  s'en  était  fallu 
(|ue  la  victoire  ne  restai  au  courage  de  ses  troupes 
et  à  son  habileté  ;  mais  sur  le  soir,  dix  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  six  mille  de  cavalerie ,  aux  or- 
dres des  généraux  Lambert  et  Langeron  ,  avaient 
enfin  triomphé  de  sa  faible  division,  épuisée  par 
dix  heures  du  combat  le  plus  acharné.  Le  22 ,  Na- 
poléon apprend  celte  triste  nouvelle  sur  la  route 
de  Kokanow  à  Toloczin;  le  duc  de  Reggio,  qui 
l'annonce  avec  douleur,  se  rapproche  de  la  Béré- 
sina,  après  avoir  culbuté  et  repoussé  au  delà  de 
Borisow  la  division  Lambert,  commandée  par  le 
général  Palhcn  ;  Tchitchagoff ,  qui  l'avait  jetée 
en  avant ,  n'a  trouvé  de  salul,  pour  lui  qu'en  fai- 
sant brûler  une  partie  du  pont  et  établir  des  bat- 
teries sur  la  rive  escarpée  du  fleuve.  De  son  côté, 
le  duc  de  Bellune  vient  de  remporter  sur  Witt- 
gcnstein  un  brillant  avantage  à  Smoliany;  heu- 
reux s'il  eût  accompli  plus  tôt  ce  que  l'Empereur 
lui  avait  plusieurs  fois  prescrit!  Instruit  du  mou- 
vement de  Kutusoff  vers  Senno,  ce  maréchal  a 
commencé  sa  retraite  et  arrive  à  Ratuliczi ,  où  il 
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prendra  l'arrière- garde.  Ainsi,  la  mollesse  ou  la 
perfidie  du  prince  de  Schwartzemberg ,  le  défaut 
de  concert  entre  les  ducs  de  Tarente  et  de  Reg- 
gio ,  la  lenteur,  les  revers ,  la  blessure  de  ce  der- 
nier maréchal  qui  s'est  laissé  prévenir  et  battre 
à  Polotsk  ;  la  marche  trop  méthodique  de  Saint- 
Cyr,  qui  s'est  contenté  de  substituer  après  sa  pre- 
mière victoire  une  habile  et  glorieuse  défense  à 
une  offensive  hardie ,  que  le  succès  eût  infaillible- 
ment couronnée;  le  manque  d'une  surveillance 
sévère  de  la  part  du  duc  de  Bellune  sur  les  points 
confiés  à  sa  garde ,  ses  délais  perpétuels  qui  ont 
fait  perdre  le  moment  d'agir  avec  vigueur  et  laissé 
amasser  des  forces  qu'il  n'a  plus  osé  aborder; 
enfin,  une  espèce  de  fatalité  attachée  à  l'exécu- 
tion des  ordres  les  plus  importans  de  Napoléon 
pendant  cette  campagne ,  ont  amené  le  funeste 
résultat  que  voici  :  en  face  d'un  grand  fleuve 
qu'il  faut  franchir,  les  Français  se  trouvent  res- 
serrés entre  Kutusoff ,  Wittgenstein  et  Tchitcha- 
goff,  à  la  tête  de  cent  quarante  mille  combattans 
qui  occupent  tous  les  passages  !  Aurons-nous  un 
Charles  XII  dans  notre  histoire?  Quelques  chefs 
le  croient  ;  et ,  dominés  par  des  idées  de  différente 
nature ,  ils  s'accoutument  presque  à  la  pensée 
que  l'Empereur  peut  se  racheter  avec  une  capitu- 
lation! Plus  fermes,  parce  qu'ils  délibèrent  moins, 
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plus  confians.  et  meilleurs  juges,  nos  soldais  se 
l'cposent  sur  le  génie  et  la  fortune  de  Napoléon. 

Un  succès  presque  aussi  déplorable  qu'une  dé- 
faite vient  de  nous  fermer  la  Bérésina.  Le  duc  de 
Reggio  a  reçu  la  mission  de  reconnaître  au-dessus 
et  au-dessous  de  Borisov/  des  positions  favorables 
pour  la  jetée  d'un  pont.  Sur  ces  entrefaites,  le  gé- 
néral Corbineau ,  séparé  du  duc  de  Reggio  au 
combat  de  Pololsk  ,  et  réuni  avec  le  maréchal  au 
moment  où  il  s'y  attendait  le  moins ,  indique  un 
gué   qu'il  vient   de  passer,  vis-à-vis    de  Stoud- 
ziancka,  près  de  Weselovo.  Napoléon  donne  aus- 
sitôt ses  ordres  aux  généraux  Chasseloup  et  Eblé, 
qui  partent  avec  les  pontonniers,   les  sapeurs  et 
les  caissons  d'outils  que  lui-même  avait  voulu  voir 
mettre  en  réserve  à  Orcha.  En  même  temps,  il 
prescrit  à  Bellune  de  marcher  audacieusement  et 
sans  retard  sur  Wittgenstein  et  de  le  battre.  Le 
maréchal   doit  empêcher  a  tout  prix  le  général 
russe  de  se  porter  sur  le  duc  de  Reggio  et  de 
nous  devancer  à  la  Bérésina  ;  car  la  jonction  de 
AVittgenstein  et  de  Tchitchagoff ,  sur  le  bord  de 
cette  rivière,   si  elle  s'effectuait,  nous  metti'ait 
dans  le  plus  grand  danger.  Bellune  comprendra- 
t-il  que  le  salut  de  l'armée  repose  sur  lui,  et  rachè- 
tera-t-il  ses  nombreuses  fautes  par  un  important 
service  ?  Conformément  à  ses  instructions ,  le  duc 
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de  Reggio  a  fait  toutes  les  démonstrations  pos- 
sibles pour  tromper  l'ennemi   vers   le  point  de 
Stoadziancka ,  où  ont  lieu  tous  nos  préparatifs  de 
passage  de  la  Bérésina  que  le  maréchal  espère 
franchir  le  24.  Cette  attente  est  déçue  ;  à  minuit, 
un  courrier  vient  annoncer,   au  contraire ,   que 
nous  sommes  encore  à  Borisow,  que  l'ennemi 
s'est  renforcé  sur  les  bords  de  la  rivière  :  le  duc 
de  Reggio  demande  des  secours;   Mortier  part 
avant  le  jour,  et  l'Empereur  répèle  au  duc  de 
Bellune  l'ordre  de  couper  la  route  de  Lepel  par 
Baran,   afin   que  l'ennemi   ne   puisse   surpendre 
Oudinot  dans  une  situation  qui  devient  de  plus  en 
plus  critique.  Mais  une  inconcevable  légèreté ,  ou 
une  opiniâtreté  plus  étonnante  encore,  veut  que 
Bellune    fasse  toujours  le  contraire  de  ce  qu'il 
doit.  C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  couvrir  notre  re- 
traite par  Baran,  il  vient  rejoindre  à  Lochniza  le 
quartier  impérial ,  au  risque  de  rencontrer  Witt- 
genstein  sur  la  Bérésina,  et  précisément  au  gué 
de  Stoudziancka.  Heureusement  le  général  russe 
ne  se  pressait  pas  de  se  réunir  à  l'amiral;  nous 
avions  d'ailleurs  trop  de  marches  d'avance  sur  Ku- 
tusoff  ;  mais  Tchitchagoff  se  trouvait  devant  nous 
avec  ses  troupes.  Si  la  Bérésina  eût  élé  prise, 
nous  la  passions  sans  obstacle,  et  l'amiral  russe, 
encore  seul ,  aurait  éprouvé  des  revers  ;  certes ,  il 
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n'eût  pas  résisté  aux  vainqueurs  de  Miloradowitch 
et  de  Kulusoff  lui-même  à  la  tête  de  son  armée. 
Un  dégel  de  deux  jours  a  rompu  les  glaces  ;  on 
se  voit  dans  la  nécessité  de  jeter  des  ponts  sur 
une  large  rivière  qui  charie  et  menace  de  ren- 
verser tous  les  ouvrages  à  mesure  qu'on  essaiera 
de  les  affermir.  Les  travaux  ont  été  rapidement 
entrepris,  mais  il  a  fallu  les  recommencer.  Na- 
poléon va  lui-même  inspecter  et  exhorter  les 
ouvriers;  ses  regards  et  ses  encouragemens  re- 
doublent leur  ardeur.  Tchitchagoff ,  trompé  par 
des  démonstrations  habilement  conçues ,  et  en 
outre  préoccupé  de  quelques  mouvemens  tardifs  de 
Schwartzemberg ,  qui  ne  peut  plus  influer  main- 
tenant sur  le  sort  de  la  campagne  si  près  d'être 
décidée ,  a  pris  le  change  sur  nos  véritables  dispo- 
sitions ;  et ,  descendant  la  Bérésina  au  moment  où 
nous  la  remontions ,  il  a  emmené  avec  lui  ses 
forces  très  loin,  au-dessous  de  Stoudziancka. 
L'Empereur  a  vu  avec  une  mdicible  joie  les  der- 
nières fdes  des  colonnes  ennemies  s'éloigner  et 
disparaître.  Il  faut  profiter  de  cette  faveur  ines- 
pérée de  la  fortune.  Le  26  au  matin ,  un  escadron 
de  la  brigade  Gorbineau  ,  auquel  un  aide  de  camp 
de  l'Empereur,  le  général  Gourgaud ,  avait  mon- 
tré le  chemin  ,  traverse  la  rivière  à  la  nage ,  cha- 
que cavalier  portant  un  fatassin  en  croupe:  en  al- 
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tendant  l'achèvement  des  ponts ,  la  division  Doni- 
browski  passe  sur  trois  radeaux.  La  rive  gauche 
est  à  nous  ;  les  cosaques  s'enfuient ,  chassés  par 
nos  troupes  et  par  l'aspect  des  batteries  établies 
sur  les  hauteurs  de  Stoudziancka.  A  une  heure  de 
l'après-midi ,  le  corps  du  duc  de  Reggio  défile  sur 
le  pont  supérieur  avec  deux  pièces  de  canon  seu- 
lement, et  occupe  le  débouché  des  bois  qui  mènent 
à  Borisow.  Un  peu  moins  de  rapidité  dans  ce 
mouvement ,  il  n'était  plus  temps  ;  le  général 
TschapHtz ,  ramené  en  toute  hâte  par  les  avis  de 
ses  cosaques ,  nous  prévenait.  A  quatre  heures  du 
soir,  le  Génie  livre  le  deuxième  pont  aux  voi- 
tures. L'artillerie  du  duc  de  Reggio  se  hâte  de 
rejoindre  ce  maréchal  aux  prises  avec  l'ennemi , 
qu'il  pousse  sur  Borisow.  Deux  cent  cinquante 
bouches  à  feu  et  leurs  caissons  roulent  sur  le 
pont  ;  les  chevalets  s'enfoncent  sous  le  poids  d'une 
charge  si  énorme:  la  présence  de  l'Empereur,  et 
les  prodiges  qu'elle  inspire  à  nos  pontonniers ,  à 
nos  marins,  à  nos  sapeurs,  plongés  dans  l'eau 
glacée  jusqu'aux  épaules ,  triomphent  de  tous  les 
obstacles.  La  garde  franchit  la  rivière  à  son  tour  ; 
le  duc  d'Elchingen  lui  succède  à  Stoudziancka.  Le 
jour  disparaît;  Napoléon  veille  toute  la  nuit.  Le 
duc  de  Reggio  a  battu  ïschaplitz ,  mais  les  Russes 
se  renforcent  dans  leur  position;  Ney  va  soutenir 


464  HISTOIRE 

notre  avant-garde;  Mortier  le  suivra.  Le  vice-roi 
et  le  prince  d'Eckmûhl  sont  rappelés  de  la  ville 
d'Orcha;  le  duc  de  Bellune,  arrivé  à  Borisow, 
reçoit  l'ordre  de  former  l'arrière-garde  à  Stoud- 
ziancka  pour  faire  face  à  Wittgenstein,  qui  peut 
paraître  d'un  moment  à  l'autre.  L'Empereur  a  les 
yeux  fixés  sur  le  point  important  de  Borisow,  et 
charge  un  officier  d'ordonnance  d'observer  tous 
les  mouvemens  de  l'ennemi  au  delà  du  pont.  Le 
27,  Napoléon  voit  avec  peine  que  la  foule  des  Iraî- 
neurs  n'ait  pas  profité  de  la  nuit  pour  s'écouler, 
et  qu'elle  encombre  encore  les  ponts  ;  rien  n'a  pu 
arracher  des  bivacs  ces  malheureux,  pressés  de 
tous  les  besoins ,  et  qui  n'ont  pas  gardé  leurs  for- 
ces morales  et  physiques  comme  les  soldats  unis 
ensemble  sous  les  armes  ,  et  soutenus  les  uns  par 
les  autres.  Le  vice-roi  a  rejoint.  Napoléon  passe 
au  milieu  de  sa  vieille  garde  et  se  porte  aux  avant- 
postes  du  duc  de  Reggio.  Aucune  nouvelle  des 
ennemis  :  pendant  la  journée.  Napoléon  veut 
qu'au  plus  lard  dans  la  matinée  du  lendemain , 
s'effectue  le  passage  de  l'armée  entière.  Eugène 
et  le  prince  d'Eckmûhl  doivent  franchir  la  rivière 
tour  à  tour  ;  le  duc  de  Bellune  fermera  la  marche, 
et  achèvera  de  mettre  la  Bérésina  entre  les  Fran- 
çais et  Wittgenstein.  Quant  aux  traîneurs,  dont  la 
misère  excite  la  pitié  de  l'Empereur,  et  qu'il  veut 
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sauver  à  la  fois  de  leur  désespoir  et  des  cruautés 
des  cosaques,  il  prend  lui-même  toutes  les  précau- 
tions possibles  afin  de  les  évacuer  sur  Zerabin. 

La  nuit  s'écoule  dans  de  grandes  inquiétudes 
sur  le  sort  de  la  division  Parthouneaux  ,  laissée  à 
Borisow  par  le  duc  de  Bellune  pour  garder  le  che- 
min de  Stoudziancka  ;  le  jour  les  augmente.  De 
bien  plus  graves  sujets  d'alarmes  surviennent; 
Wittgenstein  débouche  sur  Borisow  :  ce  général  a 
opéré  sa  jonction  avec  l'avant-garde  de  Kutusoff 
aux  portes  de  cette  ville ,  et  Tchitchagoff  est  le 
maître  de  rétablir  le  pont  de  Borisow  pour  com- 
muniquer avec  Wittgenstein  et  le  feld-maréchal  : 
voilà  les  conséquences  de  la  désobéissance  de  Vic- 
tor aux  ordres  de  Napoléon.  Sans  les  ressources 
du  génie  de  l'Empereur,  sans  sa  constance,  sans 
la  célérité  des  travaux  qu'il  a  fait  exécuter  sous  ses 
yeux  pour  nous  créer  une  issue ,  l'armée  tout  en- 
tière resterait  exposée  à  un  désastre  peut-être  sans 
remède.  Sa  situation  est  encore  d'un  péril  extrême  ; 
Napoléon  en  mesure  toute  l'étendue ,  mais  avec  la 
résolution  et  la  conscience  du  triomphe. 

Le  vice -roi  et  le  prince  d'Eckmùhl  suivent  la 
route  de  Zembin,  sur  laquelle  ils  trouveront  le  gé- 
néral bavarois  de  Wrède.  Ils  sont  chargés  spécia- 
lement d'entraîner  tous  ceux  qu'ils  pourront  déter- 
miner à  quitter  les  bords  de  la  Bérésina  ;  car,  au 
m.  3o 
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milieu  des  cliocs  terribles  qu'il  allend ,  Napo- 
léon ,  toujours  occupé  de  la  sûreté  de  ces  malheu- 
reux ,  ne  cesse  de  les  presser  de  s'éloigner  par 
ses  officiers.  Au  point  du  jour,  l'ennemi  engage 
deux  batailles  sur  les  deux  rives  de  la  Bérésina. 
Tcbitchagoff  vient  d'attaquer  Reggio;  l'Empereur 
vole  à  ce  dernier,  qu'on  emporte  blessé,  et  lui 
donne  pour  successeur  le  maréchal  Ney,  qui  ap- 
puie en  arrière  le  duc  de  Trévise.  De  l'autre  côté 
de  la  rivière,  le  duc  de  Bellune  est  aux  prises 
aveeWittgenstein.  Bientôt  un  affieux  désordre  se 
répand  sur  le  pont;  la  foule  des  non  combattans 
s'y  précipite  avec  fureur,  les  chevalets  fléchissent; 
il  faut  réparer  le  pont  et  rouvrir  le  passage  aux 
ordres  que  Napoléon  transmet  pour  soutenir  les 
deux  luttes  sanglantes  auxquelles  il  préside  avec  le 
calme ,  la  présence  d'esprit  et  la  fermeté ,  mais 
non  la  sérénité,  qu'on  lui  avait  vus  sur  le  Santon 
d'Austerlitz  à  la  bataille  des  trois  empereurs. 

Le  duc  de  Reggio,  jusqu'au  moment  de  sa 
blessure ,  avait  repoussé  avec  vigueur  les  efforts 
multipliés  de  Tcbitchagoff  pour  l'acculer  sur  la 
Bérésina;  le  maréchal  Ney  a  changé  la  défen- 
sive en  une  brillante  offensive  :  l'action  n'en  est 
devenue  que  plus  longue  et  plus  acharnée.  Enfin 
l'ennemi  ayant  fait  avancer  ses  réserves,  le  cin- 
quième et  le  troisième  corps ,   que    PEmpereur 
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lui-même  avait  placés  derrière  le  duc  de  Reg- 
gio ,  ont  pris  part  au  combat.  Alors  les  cuiras- 
siers du  général  Doumerc ,  lancés  sur  les  Russes 
h  l'instant  où  la  légion  de  la  Vistule  marchait 
contre  leur  centre  à  travers  un  bois,  ont  en- 
foncé jusqu'à  six  carrés  d'infanterie.  Vers  dix 
heures  du  soir ,  convaincu  de  l'inutilité  de  ses 
attaques  et  de  sa  résistance, -l'ennemi  nous  a  cédé 
la  victoire  et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 
Cependant,  après  avoir  donné  la  première  im- 
pulsion à  cette  affaire ,  et  assuré  le  succès  de 
ses  armes ,  l'Empereur  renonce  à  son  quartier 
général  où ,  à  la  tète  de  sa  garde ,  entre  les  deux 
rives ,  il  pouvait  diriger  les  deux  batailles.  Il 
avait  eu  hâte  de  se  rapprocher  de  Victor,  aussi 
engagé  avec  l'ennemi.  Ce  maréchal,  dans  la  po- 
sition élevée  de  Stoudziancka,  ayant  sa  gauche 
au  fleuve  et  protégée  d'un  ravin ,  sa  droite  ap- 
puyée d'une  batterie  de  l'Empereur,  qui,  de  la 
rive  opposée ,  plongeait  sur  l'ennemi ,  lutte  cou- 
rageusement avec  six  mille  soldats  contre  les 
trente  mille  hommes  de  Wittgenstein  résolu  à  le 
culbuter  dans  la  rivière.  Menacé  d'être  forcé  ou 
enveloppé  à  Stoudziancka,  Victor  se  concentre 
plus  près  de  notre  passage  pour  en  défendre 
l'accès  ;  mais  une  batterie  des  Russes ,  avancée 
sur  le  bord  de  lu  livière ,   et   dont  les  boulets 
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et  les  obus  écrasent  à  la  fois  la  division  qui  com- 
bat et  la  multitude  inerte  et  confuse  entassée 
à  l'entrée  des  ponts ,  amène  une  scène  de  déso- 
lation que  la  plume  d'un  Français  se  refuse  à 
décrire.  Le  maréchal  n'a  point  tardé  à  contrain- 
dre Wittgenstein  de  reculer  sa  batterie  -,  toutefois 
elle  n'en  a  pas  moins  causé  un  désastre  irrépa- 
rable parmi  une  foule  d'infortunés  qui,  au  lieu 
de  céder  à  l'épouvante,  auraient  affronté  le  fer  et 
le  feu  de  l'ennemi ,  et  résisté  à  la  rigueur  de  la 
saison,  s'ils  eussent  pu  conserver  leurs  rangs 
et  leurs  armes ,  comme  les  intrépides  soldats  dont 
ils  recevaient  à  l'instant  même  l'exemple  de  tous 
les  genres  de  courage.  Vers  le  milieu  du  jour, 
les  Russes,  enhardis  par  la  supériorité  du  nom- 
bre, veulent  tenter  de  déborder  la  faible  divi- 
sion ;  en  ce  moment  l'armée  de  Moldavie  se  por- 
tait avec  le  plus  de  violence  contre  Napoléon 
sur  la  rive  gauche  de  la  Bérésina;  mais  voyant 
le  péril  de  Victor  sur  la  rive  droite ,  il  lui  envoie 
la  division  Daendels  ,  et  le  succès  est  décidé. 
Dans  le  cours  et  au  plus  fort  de  l'action ,  Four- 
nier,  Latour-Maubourg  ,  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
avaient  percé  le  centre  de  la  ligne  ennemie ,  et 
leurs  charges  sauvèrent  peut-être  le  duc  de  Bel- 
lune  ;  c'est  sous  leurs  ordres  que  le  7^  régiment 
de  cuirassiers,  commandé  par  le  colonel  Dubois, 
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s'était  précipité  sur  un  carré  de  sept  mille  Russes, 
et  leur  avait  fait  mettre  bas  les  armes.  Comme 
devant  Tchilchagoff ,  nos  officiers,  nos  généraux 
tombèrent  frappés  au  milieu  de  la  mêlée  :  sur  la 
rive  gauche,  Dombrowski,  Albert,  Claparède, 
Kosikowski  ;  sur  la  rive  droite ,  Fournier,  Gi- 
l'ard  ,  Damas  ,  Legrand  ,  Zayonscheck ,  se  trou- 
vaient au  nombre  des  blessés.  Le  duc  de  Bellune 
couronna  la  belle  conduite  de  l'armée  dans  cette 
affaire  pai'  une  action  qui  en  était  digne  :  rap- 
pelé le  soir  de  la  position  de  Stoudziancka ,  il  eut 
la  constance  d'y  demeurer  toute  la  nuit ,  pour 
donner  aux  malheureux  restés  sur  le  rivage  les 
moyens  d'échapper  à  la  vengeance  des  ennemis. 
Le  lendemain ,  un  peu  avant  le  jour,  il  évacua  la 
position ,  emmenant  avec  lui  ses  blessés ,  ses  ba- 
gages ,  son  artillerie ,  et  tous  ceux  des  traîneurs 
qui  eurent  ou  le  pouvoir  ou  la  volonté  de  le 
suivre;  mais  il  fellut  s'ouvrir  un  chemin  de  vive 
force  à  travers  les  autres  :  ce  n'est  qu'à  huit 
heures  du  matin  que  le  général  Eblé  brûla  les 
ponts  et  mit  cette  barrière  entre  les  Russes  et  les 
Français.  Dans  le  passage  de  la  Bérésina,  en  face 
de  trois  armées  qui  avaient  juré  de  le  fermer; 
dans  les  deux  batailles  livrées  avec  des  chances 
si  inégales  du  côté  des  Français  que  leur  affai- 
blissement prodigieux  et  leur  situation  presque 
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désespérée  semblaient  condamner  à  une  ruine  en- 
tière, tout  était  un  sujet  de  triomphe;  cepen- 
dant ,  sauf  un  bataillon  échappé  par  hasard ,  la 
division  Parthouneaux ,  égarée  dans  la  route  pen- 
dant la  nuit ,  avait  succombé  devant  Witt^ens- 
lein.  Ce  revers,  encore  dû  à  l'inexéculion  de  ses 
ordres ,  affecta  Napoléon  ;  il  le  pardonna  néan- 
moins à  Victor,  ainsi  que  tant  d'autres  fautes 
si  noblement  expiées.  Quant  à  lui,  ses  ennemis 
onl  admiré  ses  efforts,  sa  constance,  son  génie 
et  sa  victoire  :  ils  ont  même  été  assez  justes 
pour  reconnaître  qu'on  ne  devait  pas  lui  imputer 
les  pertes  qui  accompagnèrent  une  opération  où 
les  plus  grands  capitaines  auraient  sans  doute 
échoué. 

Des  quatre-vingt  mille  hommes  qu'il  avait  sur 
les  bords  de  la  Bérésina,  il  en  ramène  soixante 
mille  qu'il  dirige  vers  Zembin ,  où  le  vice  -  roi 
l'avait  précédé,  ensuite  vers  Kamen  :  Tchitcha- 
goff  aurait  pu  nous  y  devancer  ;  nous  n'avons 
affaire  qu'à  des  cosaques ,  qui  se  signalent  tou- 
jours par  leur  prompte  fuite  à  l'aspect  de  quel- 
ques soldats  français.  3Ialodeozeno  et  Smqrgoni 
offrent  à  l'armée  des  ressources  dont  sa  détresse 
lui  rendait  le  besoin  bien  pressant.  On  approche 
de  la  Wilia  ,  où  déjà  le  corps  bavarois  du  gé- 
néral de  Wrède  est  venu  s'emparer  de  la  posi- 
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tion  prescrite.  Napoléon  voudi'ait  retenir  un  peu 
l'aruiée  derrière  Ui  ligne  que  tonne  cette  rivière  : 
il  transmet  en  conséquence  ses  ordres  au  vice-roi , 
et  consacre  deux  jours  à  prendre  les  autres  dis- 
positions nécessaires.  En  même  temps ,  afin  de 
dégager  l'armée  de  tout  ce  qui  lui  est  inutile,  les 
Polonais  partent  pour  Olita,  les  cavaliers  démon- 
tés pour  Merecz ,  les  bagages  et  les  blessés  pour 
Wilna.  L'Empereur  appelle  à  lui  une  partie  des 
immenses  provisions  rassemblées  sur  ce  point  par 
les  soins  du  duc  de  Bassano.  A  Malodeozeno,  on 
leçoit  quatorze  estafettes  de  Paris;  on  envoie  pour 
réponse  le  terrible  bulletin  du  3  décembre  ;  il 
apprendra  la  ruine  de  l'expédition,  d'abord  à  la 
France  sur  qui  l'Empereur  ose  encore  compter, 
et  ensuite  à  l'Europe  qu'il  croit  encore  pouvoir 
contenir.  Depuis  vingt  et  un  jours  tout  le  monde 
ignorait  le  sort  de  la  grande  armée. 

Cependant  Heudelet  approche  du  Niémen  avec 
dix  mille  hommes,  Loison  sort  de  Wilna  avec  un 
même  nombre  de  soldats  ;  mais  ils  ne  semblent 
venir  que  pour  prendre  leur  part  des  malheurs 
de  l'armée ,  s'il  convient  désormais  de  donner  ce 
nom  à  un  débris  confus  d'hommes  accablés  par  la 
faim ,  par  la  soif,  par  un  froid  d'une  rigueur  exces- 
sive, même  en  Russie.  Nul  moyen  de  lutter  contre 
ce  fléau.  L'Europe  est  derrière  nous  et  peut  fermer 
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la  route;  la  France  va  éprouver  une  commotion 
profonde  à  la  nouvelle  de  nos  désastres  :  il  faut 
les  réparer  promptement  pour  ne  pas  laisser  aux 
Russes  le  temps  de  s'avancer  jusqu'au  Rhin,  en  se 
^grossissant  peut-êlre  des  forces  de  nos  alliés  de- 
venus tout  à  coup  des  ennemis  :  il  faut  aller  cher- 
cher d'autres  soldats ,  et  c'est  à  Paris  qu'on  doit 
les  demander  et  les  obtenir.  La  nation ,  toujours 
généreuse,  toujours  pleine  d'enthousiasme  pour  la 
gloire,  et  soutenue  du  sentiment  de  ses  ressources, 
ne  refusera  rien  à  Napoléon  présent,  et  se  mon- 
trant supérieur  aux  grandes  adversités.  Il  part  de 
Smorgoni  le  5  décembre,  après  avoir  confié  son 
projet  à  ses  lieutenans ,  qui  l'approuvent  à  l'una- 
nimité: le  commandement  de  l'armée  est  remis  au 
roi  de  Naples.  Cette  haute  résolution  n'a  pas  man- 
qué de  censeurs,  quoiqu'elle  ait  été  dictée  par  le 
premier  des  devoirs   d'un  prince.  Personne  n'a 
exprimé  la  vérité  à  cet  égard  avec  plus  de  fran- 
chise et  de  justice  que  le  colonel  Bouttourlin,  aide 
de  camp  de  l'empereur  de  Russie.   «  Napoléon, 
«  dit-il ,  n'était  pas  seulement  le  chef  de  l'armée 
«  qu'il  quittait  ;  mais  puisque  les  destinées  de  la 
«  France  entière  reposaient  sur  sa  tête ,  il  est  clair 
«  que  dans  cette  circonstance  il  était  moins  impé- 
«  rieux  d'assister  à  l'agonie  de  son  armée  que  de 
o  veiller  à  la  sûreté  du  grand  empire  qu'il  gouver- 
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«  naît.  »  Napoléon  se  justifie  encore  mieux  par 
quelques  unes  de  ces  paroles  que  la  raison  rend 
irrésistibles  :  «  Je  suis  plus  fort ,  dit-il  alors ,  en 
«  parlant  du  haut  de  mon  trône,  aux  Tuileries, 
«  qu'à  la  tête  d'une  armée  que  le  froid  a  détruite.  » 
Du  reste,  si  l'Empereur  n'a  pas  la  puissance 
de  défendre  ses  soldats  contre  le  climat  et  la  sai- 
son ,  il  ne  néglige  aucun  des  moyens  de  réorga- 
niser l'armée.  Rassuré  par  les  états  d'approvi- 
sionnemens  que  le  duc  de  Bassano  vient  de  lui 
envoyer,  par  les  renforts  qui  arrivent  successi- 
vement, par  les  armées  du  duc  de  Tarente  et  du 
prince  de  Schwartzemberg ,  qui  sont  encore  im- 
posantes ,  il  a  résolu  de  rallier  l'armée  à  Wilna  et 
de  faire  du  Niémen  une  barrière  que  les  ennemis 
ne  pourront  franchir.  Ses  ordres  au  prince  Ber- 
thier,  datés  de  Bichitza  le  5  décembre,  attestent 
sa  profonde  sollicitude,  sa  vigilance  inquiète, 
ainsi  que  l'étendue  de  sa  prévoyance  ;  et  quand 
on  considère  ce  qui  restait  de  ressources  sur  les 
lieux,  en  hommes  et  en  choses,  si  l'hiver  n'avait 
pas  dérangé  tous  les  calculs  et  renversé  toutes 
les  mesures;  quand  on  ajoute  à  ces  ressources 
toutes  celles  que  le  génie  de  Napoléon  enfanta  de- 
puis son  retour  à  Paris  jusqu'à  l'ouverture  de  la 
campagne ,  on  ne  saurait  douter  que  cet  immortel 
capitaine  ne  dût  se  trouver  prêt  beaucoup  plus 
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loL  que  ses  adversaires,  ressaisir  la  victoire,  et  dic- 
ter encore  la  paix  avant  que  la  ligue  du  conti- 
nent ne  pût  éclater  contre  lui.  Mais  la  nuit  même 
de  son  départ,  le  thermomètre  de  Réaumur  des- 
cend à  vingt-huit  degrés  au-dessous  de  zéro  !  !  ! 

Napoléon ,  accompagné  du  grand-écuyer  Cau- 
laincourt ,  de  Duroc ,  du  comte  de  Lobau ,  fai- 
sait la  plus  grande  diligence.  Il  faiUit  être  pris 
ou  tué  par  un  pulsk  de  cosaques  aux  ordres  du 
partisan  Sesslawin ,  que  Tinconcevable  négligence 
du  général  Loison  avait  laissé  entrer  dans  une 
ville  où  l'Empereur  devait  nécessairement  pas- 
ser. Son  étoile  le  sauva;  mais  Loison  reçut  un 
accueil  sévère  et  mérité.  Arrivé  à  Wilna,  avec 
le  duc  de  Bassano,  qu'il  avait  trouvé  à  IMied- 
niki ,  l'état  de  ses  magasins  qui  renfermaient  des 
munitions  de  toute  espèce  pour  cent  mille  hom- 
mes pendant  quarante  jours ,  lui  causa  la  plus  vive 
satisfaction.  Il  donna  de  nouveau  l'ordre  à  Ber- 
thier  et  Murât  de  retenir  et  reformer  un  peu 
l'armée  à  Wilna.  L'Empereur  se  rendit  de  cette 
ville  à  Varsovie,  de  Varsovie  à  Dresde,  où  il 
courut  risque  d'être  arrêté  par  une  suite  des 
menées  des  agens  anglais ,  et  malgré  la  volonté 
de  ce  vénérable  roi  de  Saxe  dont  les  vertus  et 
l'inviolable  fidélité  ont  honoré  le  trône  et  la  poli- 
tique.  Le  15  ,   Napoléon  expédie  des  courriers 
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à  son  armée ,  à  son  beau-père  ,  au  roi  de  Prusse, 
el  prend  la  roule  de  Leipsick  et  de  Mayence  ; 
le  1 9 ,  après  quatorze  jours  du  voyage  le  plus 
rapide  et  le  plus  ignoré,  au  moins  d'une  grande 
partie  du  continent,  il  embrassait,  dans  la  nuit, 
sa  femme  et  son  fils  aux  Tuileries.  Son  absence 
fit  à  l'armée  un  vide  extraordinaire  ;  l'effet  de  sa 
présence  inattendue  h  Paris  ne  le  fut  pas  moins. 
Mais  l'armée  était  condamnée  à  périr,  quelque 
chef  qu'elle  eut  à  sa  tète,  et  la  France  se  crut 
sauvée  en  voyant  Napoléon  au  milieu  d'elle. 

Pendant  qu'il  ressaisit  les  rênes  de  l'Empire, 
la  rigueur  de  la  saison  semblait  augmenter  en- 
core, chaque  jour,  dans  la  Lithuanie;  et  dès  lors 
il  n'est  plus  de  termes  qui  expriment  la  souffrance 
et  la  profonde  désorganisation  du  reste  d'hommes 
qu'on  pouvait  appeler  les  ruines  de  la  grande  ar- 
mée. Quel  spectacle  pour  les  soldats  et  les  autres 
Français  encore  établis  à  Wilna ,  où  ils  les  atten- 
daient, que  celui  des  quarante  mille  hommes  qui 
inondèrent  subitement  cette  ville  effrayée  de  leur 
aspect,  de  leur  dénuement,  de  leur  misère,  de 
leur  avidité  à  se  jeter  sur  les  alimens  si  long- 
temps désirés.  Il  y  eut  là,  comme  à  Smolensk, 
des  désordres  déplorables  dans  la  distribution  des 
vivres  ;  les  magasins ,  les  hôpitaux ,  furent  éga- 
lement envahis.  Enfin,  quelque  régularité  seta- 
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blit  à  la  voix  des  chefs  ;  tous  ces  malheureux 
soldats  ,  encore  en  armes  ,  et  la  foule  qui  les  ac- 
compagnait, commençaient  à  jouir  du  bonheur 
de  prendre  leur  nourriture  en  paix  sans  avoir 
à  redouter  les  cosaques,  et  de  se  reposer  dans 
un  refuge  à  labri  d'un  hiver  affreux.  Tout  à  coup 
voilà  l'avant-garde  de  Kutusoff  que  suivent  Witt- 
genstein  et  Tchitchagoff!  Loison,  de  Wrède , 
réduits ,  l'un  à  deux  mille  hommes  par  les  com- 
bats ,  l'autre  à  trois  mille  par  le  froid  seul ,  re- 
tardent avec  autant  de  courage  que  de  succès 
l'approche  de  l'ennemi.  Si  le  roi  de  Naples ,  con- 
servant sa  constance  et  son  ancienne  activité,  eût 
donné  des  ordres ,  la  garnison  de  la  ville  et  la  garde 
impériale  pouvaient  défendre  Wilna  pendant  plu- 
sieurs jours ,  quoiqu'on  n'y  eût  pas  achevé  les  tra- 
vaux tant  de  fois  recommandés  par  l'Empereur. 
Murât  ne  fit  rien  qui  fût  digne  d'un  soldat,  d'un 
roi,  d'un  lieutenant  de  Napoléon.  Ney,  toujours 
le  héros  de  la  retraite  depuis  Smolensk ,  mais 
entouré  d'une  poignée  de  braves  seulement,  ne 
céda ,  qu'en  combattant  sans  cesse  avec  les  cosa- 
ques de  Platoff ,  la  ville  et  les  magasins  que  nous 
n'avions  aucun  moyen  d'évacuer.  Une  foule  de 
Français,  que  rien  n'avait  pu  arracher  des  asiles 
ouverts  à  leur  détresse ,  succombèrent  sous  la 
barbarie  des  cosaques,  et  des  juifs  plus  cruels- 
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encore.  Ces  derniers  jetaient  par  les  fenêtres  leurs 
hôtes  infortunés  pour  qu'ils  périssent  de  froid 
ou  fussent  égorgés  !  Tel  était  le  prix  de  la  protec- 
tion accordée  par  nous  à  cette  race  de  sangsues 
qui  dévoreraient  la  Pologne  si  l'on  n'opposait 
point  de  barrières  à  leur  infâme  cupidité.  Voilà 
les  représailles  de  l'ennemi  contre  l'humanilé  du 
grand  capitaine  qui  avait  sauvé  un  quart  de  Mos- 
kou ,  et  plusieurs  milliers  de  blessés  russes  aban- 
donnés aux  flammes ,  dans  les  hôpitaux  de  cette 
ville!  Au  sortir  de  Wilna,  le  défilé  de  Ponary, 
qu'on  aurait  dû  tourner,  devenu  presque  impra- 
ticable à  cause  du  verglas ,  vit  de  nouvelles  pertes, 
de  nouveaux  désastres ,  mais  aussi  des  traits  de 
courage  qui  arrêtèrent  long-temps  les  différens 
corps  de  l'avant-garde  russe.  Dans  cette  extré- 
mité, le  maréchal  Ney  fit  distribuer  à  la  Garde 
le  trésor  de  l'Empereur.  Ce  dépôt  ,  confié  à 
l'honneur  militaire ,  fut  si  fidèlement  rapporté  à  la 
caisse  de  l'armée ,  par  chacun  des  dépositaires , 
à  leur  retour  en  France  ,  qu'il  ne  manqua  pas  une 
pièce  d'or.  A  Kowno ,  les  mêmes  désordres ,  les 
mêmes  revers  et  quelques  prodiges  de  valeur, 
encore  plus  admirables  qu'à  Wilna.  Ici  il  n'existe 
plus  aucune  ombre  de  la  grande  armée,  tout  a 
disparu!  Murât  lui-même ,  l'intrépide  Murât,  ou- 
bliant sa  gloire  passée ,  a  pour  ainsi  dire  déserté 
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comme  un  soldat  infidèle  à  son  drapeau;  Ney 
seul ,  avec  ses  aides  de  camp ,  entre  dans  la  ville  ; 
elle  contenait  une  garnison  de  trois  cents  Alle- 
mands ,  et  quatre  cents  hommes  aux  ordres  du 
général  Marchand  :  il  en  prend  le  commande- 
ment. Les  Russes  attaquent  par  la  porte  de  Wilna  ; 
Ney  y  court  ;  ses  pièces  sont  enclouées ,  ses  artil- 
leurs en  fuite.  Il  appelle  les  Allemands;  la  mort 
de  leur  chef  blessé  ,  qui  se  brûle  la  cervelle ,  les 
met  aussi  en  déroute.  Il  veut  en  vain  les  rallier; 
alors  ramassant  leurs  fusils ,  secondé  de  quelques 
officiers  seulement,  il  ose  affronter  l'ennemi.  Gé- 
rard accourt  avec  trente  hommes,  et  fait  avancer 
deux  pièces  d'artillerie  légère  ;  à  l'aide  de  ce 
faible  secour's,  Ney  résiste  aux  Moskovites  ;  et 
tandis  que  Marchand  vole,  accompagné  de  son 
bataillon  de  recrues  polonaises,  au  pont  de  Kovvno 
pour  reprendre  le  passage  dont  Tennemi  s'est  em- 
paré, lui,  à  la  tête  d'une  poignée  de  combattans, 
se  maintient  jusqu'à  la  nuit  à  la  porte  de  Wilna, 
traverse  Kovv  no  et  le  Niémen ,  et  atteint  la  rive 
amie.  Marchand,  de  son  côté,  repoussé  vers  la 
route  de  Vilkowiky ,  inondée  de  cosaques ,  se 
jette  sur  la  droite  dans  les  forets  prussiennes. 
Murât ,  parvenu  à  Gumbinen ,  dirige  les  restes 
des  corps  sur  les  différentes  villes  qui  bordent 
la  Vistule;  mais  le  changement  subit  de  l'atmo- 
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sphère  à  une  température  plus  douce ,  éprouvant 
tout  à  coup  les  tempéramens ,  causa  la  mort  des 
hommes  les  plus  robustes  qui  avaient  soutenu  les 
rigueurs  d'un  climat  de  fer. 

Cependant  une  suspension  d'armes  a  été  con- 
clue secrètement ,  à  Taurogen  ,  entre  le  général 
russe  Dibitch  et  le  général  prussien  Yorc,  placé 
sous  les  ordres  de  IMacdonald.  Ce  dernier,  aban- 
donné furtivement  dans  Tilsitt,  le  31  décembre, 
se  voit  réduit  à  neuf  mille  hommes ,  et  hors  d'état 
de  continuer  les  succès  qu'il  avait  jusqu'alors 
obtenus  sur  les  Russes.  Il  poursuit  sa  retraite  sur 
Kœnisberg,  Labiau  et  Tente,  où  il  se  trouve  en- 
fin aux  prises  avec  Wittgenstein.  Cette  défec- 
tion si  inattendue ,  quoique  tramée  de  loin  ,  si 
contraire  à  tous  les  principes  de  l'honneur,  livrait 
aux  ennemis  la  rive  droite  de  la  Vistule.  Aussi 
le  roi  de  Naples  fut-il  obligé  de  transporter  son 
quartier  général  de  Kœnisberg  à  Varsovie  et  en- 
suite à  Posen  ;  il  était  maintenant  impossible  que 
l'armée  attendît  sur  les  bords  du  Niémen  et  même 
sur  ceux  de  la  Vistule  les  renforts  qui  lui  arri- 
vaient de  l'intérieur.  D'ailleurs ,  une  autre  perfi- 
die se  préparait  :  le  prince  de  Schwartzemberg , 
qui ,  docile  aux  instructions  de  la  cour  de  Vienne, 
modifiées  par  le  ministre  anglais  Walpole ,  avait 
si  mal  servi  Napoléon  victorieux,  ne  devait  pas, 
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comme  on  va  le  voir,  rester  fidèle  à  Napoléon  trahi 
de  la  forlmie.  Les  Russes,  libres  désormais  de  tous 
leurs  mouvemens ,  n'ayant  point  mis  de  célérité 
à  profiter  de  leurs  avantages ,  Murât ,  que  leurs 
lenteurs  ont  ranimé  ainsi  que  la  présence  de  Mac- 
donald,  dont  la  jonction  avec  Heudelet  et  Cavai- 
gnac  avait  doublé  les  forces ,  parut  vouloii^  re- 
prendre l'offensive  ;  mais  le  lendemain ,  par  la  plus 
cruelle  désobéissance  aux  ordres  de  Napoléon  ,  il 
abandonna  l'armée  à  elle-même,  le  1 6  janvier  1813. 
La  lettre  particulière  de  l'Empereur  au  coupable 
fut  sévère  ;  l'ordre  du  jour  qui  lui  donnait  un  suc- 
cesseur au  commandement  fut  un  outrage ,  et  cet 
outrage  a  peut-être  coûté  bien  cher  à  Napoléon. 

L'armée  ne  pouvait  rester  sans  chef  ;  dès  le  1 7 , 
le  vice-roi  en  a  pris  la  conduite.  Ce  prince,  qui 
avait  fait  de  grands  progrès  pendant  cette  cam- 
pagne, et  montré  autant  de  sang-froid  que  d'hé- 
roïsme au  milieu  des  batailles  ,  déploya  une  habi- 
leté qui  manquait  à  Murât;  il  arrêta  le  mouve- 
ment rétrograde ,  rétablit  la  discipline ,  réorganisa 
les  troupes  et  leur  donna  le  temps  de  se  reposer 
et  de  se  refaire.  Les  Russes ,  non  moins  accablés 
que  nous,  secondèrent  les  désirs  et  les  disposi- 
tions du  prince.  Cependant,  un  armistice  conclu 
avec  l'ennemi,  et  qui,  malgré  l'approbation  de 
Blurat ,  n'était  qu'une  trahison  déguisée ,  car  en 
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nous  retirant  l'appui  des  Autrichiens ,  Schwart- 
zemberg  laissait  le  corps  de  Reynier  exposé  seul 
aux  coups  des  Russes  ,  vint  jeter  de  nouvelles 
difficultés  dans  notre  position  qui  commençait  à 
s'améliorer  ;  elles  augmentèrent  par  le  départ  du 
feld-maréchal  pour  la  Gallicie,  conformément  aux: 
instructions  de  sa  cour.  Pour  comble  d'inconvé- 
niens,  la  cavalerie  saxonne  avait  été  entraînée 
dans  le  mouvement ,  des  Autrichiens  par  la  Bo- 
hême. Quoique  dénué  de  toute  cavalerie,  le  prince 
Eugène  n'en  fît  pas  moins  sa  retraite  avec  ordre 
sur  l'Elbe;  le  21 ,  il  occupait  Berlin  ,  après  avoir 
brûlé  les  ponts  de  Crosscn  et  du  fort  de  France 
sur  l'Oder.  Ainsi  se  termina  l'expédition  de  Rus- 
sie. Maintenant  nous  allons  voir  Napoléon  et  son 
génie  aux  prises  avec  les  plus  grands  périls  qui 
aient  jamais  été  semés  dans  son  orageuse  carrière, 
et  avec  les  forces  de  l'Europe ,  jadis  secrètement 
conjurée ,  aujourd'hui  hautement  déclarée  contre 
lui. 
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SOUSCRIPTION 

AUX 

OEUVRES    INÉDITES 

DE    M.   LE    VICOMTE 

DE 

16  Volumes  in-8o. 


eonbitionê  be  la  Souectiption. 

La  première  livraison,  qui  a  paru  le  20  avril,  est  com- 
posée de  deux  volumes  contenant  les  Voyages  en  Améwqde  , 
EN  France  et  en  Italie. 

Le  prix  de  chaque  livraison,  pour  les  personnes  qui 
souscriront  avant  le  l*""  juin,  est  de  7  fr.  50  c.  chaque 
volume,  papier  fin  des  Vosges,  satiné;  et  pour  les  non- 
souscripteurs,  après  cette  époque,  elle  sera  de  8  fr. 

A  dater  du  20  avril,  il  paraît  une  livraison  tous  les^ 
mois;  la  dernière  sera  payée  d'avance,  comme  pour  les 
OExivres  complètes. 

ON  SOUSCRIT  A  PARIS, 
CHEZ  AMBROISE  DUPONT  ET  C'%  LIBRAIRES, 

RtE    VIVIENNE,    N°    16. 

ON  SOUSCRIT  Également 

CHEZ   LADVOCAT,    LIBRAIRE, 

QC*1   VOLTAIRE   ET   P  AlAIS-ROV  AL  ,   GALERIE   DE  EOIS. 


